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CONSIDÉRATIONS 


DÉNONCIATION  DE  L’ÂGlOTAGà 


Inlquitates  fuà  copient  ipfum  ; Improbum: 
înquam  ïflum  , 6*  funïbus  peccatl  fui  tene- 
iitur.  Ipfe  mo  futur  , & lu  abundaniiâ  fiuldtïœ, 
fuà  oberrâhit, 

Lib.  Prof  cap,  $,  c Bibl,  tremelll^ 


Il  fera  pris  paîs  fes  propres  ihiquités.’ 
Je  dirai  celui-ci  îxial-honnête  homme , 6c 
il  fera  entravé  par  les  liens  de  fon  crime. 
Il  difparâîtrk  de  la  fociété  ; & l’excès  mêmd 
de  fa  fotte  vanité  l’écràfera. 


Le  27  Mars  1787, 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR  la 

Dénonciation  de  u agiotage. 

SAifi  d’indignation  à la  levure  de  votre 
dernier  ouvrage  , je  m’avance  , Comte  de 
Mirabeau,  pour  éclairer  le  public  fur  votre 

dénonçiation,votre  perfonne  & vos  manœuvres* 
Je  ne  puis  foufFrir  plus  long-tems  qu  uo  fcelérat, 
fe  couvrant , tour  à tour  des  manteaux  les  plus 
fâcrés,  fe  fefant  un  égide  des  mots  de  vertu  ÔC 
patrie  , ofe  s’imaginer  qu’il  fafcinera  les  yeux 
des  Français  , ^ que  votre  effronterie  puiffe 
aller  jufques-là  que  de  prétendre  à la  couronne 
civique  ^ lorfqiie  l’honnête  homme  ne  vous  doit 
que  des  mépris,  la  patrie  qu’une  expulfion  , les 

loix  que  des  châtimens. 

Le  motif  qui  m’anime  efl  l’amour  de  la  vérité, 
le  refpea  pour  le  Roi , ôc  tout  ce  qu’il  embrafTe 
fous  fa  proteaion  , la  tendreffe  pour  la  patrie , 
îâ  haine  pour  le  méchant,  le  mépris  pour  tou? 
ce  qui  efl  vil  & corrompu. 

Je  ne  fuis  ni  agioteur,  ni  financier  , ni  capi-» 
îalifte  , ni  courtifan,  ni  brouillon.  En  ce  moment, 
je  ne  fuis  rien  qu’un  homme  j mais  je  le  fuis  , 
^ plût  au  Ciel  que  vous  pûfîiej 
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yeux  & fw  mo"  l’horreur  qive. 

vous  m’infpirez  ; vous  y verriez  l’expreffion 
du  fentiment  univerfel  & je  n’aurars  befoin  dç 

rien  dire. 

Je  cherche  en  vain  dans  votre  livre  les  prm-: 

çipes  de  la  raifon  ; ceux  de  l’extravagance , qui 
en  a quelquefois  , n’y  font  même  pas.  Votre 
Jivre  eft  abfolument  fans  principes.  Vous  avez 
compilé,  au  gré  de  votre  fureur  , le  pienfOnge, 
la  déraifon  , les  injures  , la  caloipnie  , des  mots  ; 
enfin  votre  livre  eft  le  coup  de  défefpoir  d’un 
frénétique  qui  n’a  rien  a perdre. 

A défaut  de  principes  , il  faut  donc  que  je 
^’en  tienne  à vos  conféquences  , & que  je  leur 
oppofe  rapidement  mes  idées  fur  les  Emprunts, 
fur  l’Agiotage,  furie  bouleverfement  que  vous 

yous  avifés  de  prédire. 

Prophète  ridicule  ! faux  Elie  ! Vendu  aux' 
corbeaux  qui  vous  riourriffent  , n’attendez  pas 
de  moi  , fur  l’Agiotage,  de  longs  raifonnemens 
entortillés,  obfcurs  , froids  & frivoles,  à la 
faveur  delqueîs  je  puiffe , comme  vous,  faire 
faillir  des  calomnies  ; je  ne  veux  qu’expofèr 
mes  principes  pour  établir  mon  droit  de  citoyen 
& me  montrer  vraiment  citoyen  en  démafquant 
lin  impofieur,  en  déférant  un  traître  à la  fociété, 
fn  montrant  le  Comte  de  Mirabeau  tel  qu  i! eft, 
éo  déchirant  fur  vous-même  cette  robe  d’mnO” 
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cençe  dont  vous  avez  dépouillé  la  vertu  après 
l’avoir  égorgée. 

Vous  êtes,  fans  contredit,  le  premier  frondeur 

& le  dernier  politique  qui  ayez  ofé  dire  * que 
c’avait  été  un  mal  de  ne  pas  grever  le  peuple 
d’un  nouvel  impôt  accidentel.  Quand  vous 
parlez  ainü;  efl-ce  un  fou  qii  il  faut  enfermer? 
eft-ce  un  facrilége  qu’il  faut  lapider  ? 

Oui,  fans  doute,  les  emprunts  font  onéreux: 
mais  s’ils  pefent,  l’impôt  accidentel  écrâfe. 

Que  vous  parlez  bien  de  l’impôt  en  Colhio- 
poUte  errant  qui  n’en  a jamais  payé  ! ne  ceiTerez* 
vous  point  de  raifonner  fur  des  chofes  qui  ne 
doivent  vous  importer  en  rien  ? Homme  mort, 
lailTez  parler  le  malade  fouifrant  qui  va  être  guéri. 

Il  ed  des  vérités  généralement  connues  fur 
l’impôt  accidentel.  Le  Comte  de  Mirabeau  eft 
le  feul  à qui  il  faille  les  répéter. 

Il  eü  trois  vices  inhérens  à l’impôt  accidentel , 
qui  triplent  fa  pefanteur  fpécifiqiie  : la  difficulté 
de  le  lever,  une  fois  qu’il  eft  impofé , fa  per- 
ception & fon  affife. 

L’emprunt , ( je  le  redis  encore , onéreux  par 
fa  nature  ) ell  infiniment  moins  onéreux  à l’État 
que  l’impôt  accidentel.  Il  n’a  aucun  de  fes  in- 
convénients. Les  frais  de  perception  , qu’aurait 
entraîné  l’impôt,  font  applicables  au  payement 
des  intérêts  de  l’emprunt.  L’emprunt  ne  néceffite 
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abfoîument  qu’une  levée  de  la  fomme  préeife 
dont  l’Etat  a befoin  ; Timpôt  la  double.  L’em- 
prunt a’efl  fubitement  extrait  que  des  mains  des 
gens  aifés.  L’impôt  tombe  d autant  plus  fur  la 
partie  fouffrante  des  individus  de  l’Etat , qu  il 
eû  fubit  6c  prenant.  L’emprunt  ne  perd  rien  de 
fon  utilité  5 parce  que  la  levée  des  deniers  eft 
prompte.  L’impôt  par  la  lenteur  de  la  rentres 
des  deniers  peut  être  préjudiciable  au  point  de 
le  renforcer  pour  le  négocier  avec  les  traitans^ 
L’emprunt  eil  bien  en  lui  - meme  un  impôt 
indirecl , mais  il  ménage  à la  fageffe  du  Sou- 
verain le  îems  de  choibr  la  circonftance  favo- 
rable, oii  il  puiffe  libérer  la  dette  nationnale, 
par  un  impôt  fagement  combine  , mûrement 
réfléchi,  & par  là  même  auiTi  utile  à l’Eîat  que 
l’impôt  lui  eut  été  funefte,  C’eft  ce  qui  arrive 
aujourd’hui. 

Du  moment  qu’un  emprunt  a ete  neceffaire* 
le  commerce  5 le  jeu  des  allions  ont  du  en 
découler  indifpenfablement. 

Les  compagnies  à qui  le  gouvernement 
confie  de  vafles  entreprlfes  ; toutes  les  opé- 
rations qui  néceffitent  de  grandes  mifes  de 
londs,néceiMent  les  aüions  6c  par  conféquent 
FAgiotage. 

Il  eil  vrai  , Comte  de  Mirabeau  que  vous 
voulez  renverfer  toutes  ks  entrepnfes , détruire 
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tôùtes  les  compagnies.  Que  ne  Voulez  vous  pas," 
pour  qu  il  n’y  ait  plus  d’Agiotage  ? 

Vous  avancez  hardiment  que  Tagriculture  &C 
le  commerce  foufFrent  du  jeu  des  avions.  Qui 
vous  l’a  dit  ? où  font  vos  preuves  ? le  feul  fait 
que  vous  citiez  , eft  la  cherté  de  l’argent  fur 
la  Place  de  Lyon,  que  vous  portez  à huit  pour 
cent.  Vous  mentez  : il  n’a  jamais  outrepaffé  le 
taux  de  fix  pour  cent  l’an , ou  un  demi  pour  cent 
pour  trois  mois.  J’en  attefte  tous  les  Négocians 
plus  croyables  que  vous.  Le  refie  de  la  France 
eft  à rinftar  de  Lyon;  il  n’y  a d’argent  cher  dans 
le  Royaume  que  celui  qu’on  vous  prete. 

L’Agiotage  a fes  abus  comme  Tes  avantages. 
Je  n’entrerai  point  dans  la  difcuflion  compara- 
tive des  uns  & dès  autres.  Sur  la  foi  qu’il  faut 
ajoûter  à tout  ce  que  vous  en  dites  , je  renvoyé 
le  lefteur  à votre  traité  de  la  caifTe  d’efcompte, 
où , depuis  la  page  8o  jufqu’à  la  page  1 14  , vous 
avez  expofé , affertion  pour  affertion  , préci- 
fément  le  contraire  de  ce  que  vous  avancez 
dans  la  dénonciation  de  l’Agiotage  ; mais  en 
termes  fi  précis,  fi  clairs  & fur  le  même  objet 
qu’il  n’appartient  qu’à  l’effronterie  la  plus  infigne 
de  fe  jouer' ainfi  de  la  Nation. 

Quand  bien  même  vous  n’auriez  que  dès 
vérités  à dire,  quand  bien  même  ce  n’aurait 
pas  été  un  outrage  à la  vérité  de  paffer  par 
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Votre  bouche,  qu’était-il  donc  befoin,  écrivait 
miférable  & verbeux  , profateur  emphatique 
6c  néologue  , légiflateur  ridicule  , qu’était-il 
befoin  de  nous  fdnner  en  larges  mots  tout  ce 
que  vous  dites  } a-t-on  befoin  de  vous  pour 
favoir  qu’un  nouveau  fubfide  délibéré  Sc 
balancé  par  les  plus  fages  de  l’Etat  , rejettera 
loin  de  nous  la  néceffité  des  emprunts  ? ^ 
parce  qu’on  s’en  occupe  ^ vous  venez  dire  qu’il 
faut  s’en  occuper  ! foufleur  de  comédie  qui 
vous  intriguez  pour  ceux  qui  favent  la  piece 
mieux  que  vous  , que  votre  travail  eft  inutile  î 
pour  groiTir  vos  pages  nouvelles , vous  copiez 
vos  anciennes , anciennement  copiées  de  quel- 
ques autres  ; chargé  de  paragraphes  découfus  , 
extraits  de  livres  d’autrui , refondus  dans  un 
iiiie  à prétention  , vous  entaffez  des  mots  ex- 
travagants , cherchez  à loifir , des  folies , des 
plagiats  , du  vent , vous  vous  nous  aportez 
cela  comme  la  loi  que  Dieu  même  vient  d’e- 
crire  fur  la  montagne  oîi  vous  feul  fans  douté 
avez  droit  de  monter. 

îl  n’eft  fi  borné  , mais  bon  patriote  qui  ne 
fâche , qui  ne  foit  convaincu  que  l’impô^t  aflis 

aujourd’hui  avec  prudence , juftice  & raifon^, 
h’aurait  été , dans  nos  befoins  accidentels , pré- 
féré à l’emprunt  qu’avec  déraifon , imprudence 
& injuftîce  ; que  Ton  impofe  aàuellement  pour 
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ftè  plus  emprünter  ; que  la  guerre  ^ îe  tems  deà 
îrahes,  eû  une  fâcheufe  circonftaoce  pour  exé^ 
ciiter  ce  qu’on  exétuîe  aujourd’hui  ; que  , 
puifqiie  les  emprunts  font  faits,  TAgiotage  eft 
inévitable  ; que  lorfque  les  avions  des  emprunts 
ne  feront  plus  , l’Agiotage  ceffera  ; que  jfi 
d’autres  entreprifes  amenaient  d’autres  avions  , 
le  jeu  qu’on  en  ferait  fera  de  jour  en  jour  plus 
avantageux  & moins  nuifible  , paree  que  i’é- 
quilibre  dans  le  jeu  naîtra  de  TexpérienCe,  ôc 
vous  l’avez  déjà  dit  vous  même , dans  îe  traité 
de  la  caiile  d’efcompte. 

Quelle  néceffité  y-a-t41  donc  que]  le  Comté 
de  Mirabeau  vienne  cathéchifer,Ià  oîi  fes  inilruc- 
tions  font  inutiles  ? eft-ce  un  befoin  chez  lui 
d’imiter  ces  prédicants  Efpagnols,  qui^  la  chaife 
fous  le  bras  , courent  la  ville  , & vont  de 
carfour  en  carfour  débiter  un  galimathias  tou- 
jours fardé  du  nom  de  Dieu  , comme  le  Mi^ 
rabeau  placarde  le  lien  du  mot  de  vertu  , ôc 
fans  autre  intention  que  de  ramafler  quelques 
maravédis,  s’interrompent  au  milieu  même  de 
la  période , du  moment  que  la  quête  eû  finie. 

Quelle  extravagance  à vous,  Comte  de  Mi- 
rabeau , de  nous  annoncer  le  retour  prochain 
des  defordres  de  la  regence  ! quel  rapport  égal 
y-a-t-il  entre  le  jeu  aduel  des  adions  & celui 
des  allions  du  Mifiifiipi  > vous  ne  connoifiez 
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point  le  Même  de  Law  , ou  vous  ne  connoiffe^ 
point  notre  fituatlon*  Si  vous  les  connaiffeï 
i’un  & l’autre  , vos  allarmes  font  celles  d’un 
fourbe  qui  crie  au  feu  pour  voler  la  maifon.  ^ 
Un  fyftème  qui  tend  à voler  la  Nation  , a 
s’emparer  de  tout  le  numéraire  , une  Compagnie 
chimérique,  dont  les  bénéfices  éventuels,  fup- 
pofés  inimenfes  , abufent  la  France  entière  ; des 
milliers  d’adions  créés  fans  bornes  , un  papier 
monnoie  fubftitué  tortionnairement  aux  efpèces, 
un  délire  inconcevable  qui  ne  peut  trouver 
d’exolication  que  dans  la  fourberie  d’un  Miniftre 
intriguant  défefpéré  ; enfin  , une  banqueroute 
fcandaleufe  & dëfolante.  Voilà , fi  je  ne  me 
trompe  , le  tableau  fuccina  de  l’époque  de  Law  ; 
voilà  l’efpèce  de  malheur  que  nous  annon- 
cent vos  prophéties.  Je  ne  pouflferai  pas  la 
complaifance  jufques  à comparer  notre  fituation 
à ce  tableau.  Mais  il  n’eft  pas  d’homme  doué 
d’un  peu  de  fens  commun,  qui , dans  le  Comte 
de  Mirabeau  , ne  voye  maintenant , un  féditieux. 

Eft-ce  d’aujourd’hui  que  ce  caraaère  s’eft 
manifeffé  en  vous  ? à la  kaure  de  votre  pre- 
mier ouvrage , votre  père  a dit  : voilà  le  cathe- 
chifme  délirant  de  thomme  le  plus  fédiumx  qui 
fut  jamais» 

Je  parts  de  ce  texte , & je  vous  dénonce  ; 

à mon  tour , àl  a France  entière,  comme  un 
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efprît  pervers  & turbulent , dont  îa  morale , les 
paradoxes,  les^menfonges  l’audace  & les  écrits 
tecdentà  fomenter  des  troubles  dans  le  royaume  3 
à porter  atteinte  à l’honneur  6c  au  crédit  de  la 
Nation  , â ravir  la  confiance  du  peuple  aux 
perfonnes  à qui  le  Roi  accorde  îa  fienne  , à 
jetter  la  divifion  dans  l’augufte  Aflemblee  que 
ce  Prince  appelle  autour  de  fcn  trône.  Malheur  ! 
à tout  bon  citoyen  qui  lit  votre  dénonciation 
de  l’Agiotage  , & qui  n’y  démêle  pas  les  germes 
de  l’incendie  que  vous  méditez. 

Ce  n’efl  point  l’Agiotage  que  je  défends  ; 
ce  n’eR  pas  d’un  jeu  que  je  fuis  occupé.  Vous 
même,  Comte  de  Mirabeau,  eft-celà  votre  buti 
ce  mal  prétendu  contre  lequel  vous  affectez 
d’élever  une  clameur  fauffement  patriotique  9 
n’efl  qu’un  prétexte  infidieux,  qu’un  leurre  pour 
imprégner  de  vos  poifons  ôc  les  faibles  6c  les 
mal-intentionnés  avec  plus  de  perfidie. 

Qui  ne  ferait  faifi  d’une  fainte  fureur  à l’af- 
pe£l  du  déteflable  Comte  de  Mirabeau  qui  ofe 
adreffer  à la  perfcnne  même  du  Roi  ces  paroles 
facriléges  : Sire  , daigne:^  vous  rappclUr  ma  pro-' 
phêtie  ^ quand  on  ofcra  propofcr  à Votre.  Majejîé 
une  fufpcnjïon  de  payements  ? 

Un  tel  blafphême  interdit  tout  commentaire; 
il  porte  avec  lui  l’accufaî ’on  & la  condamnation 
du  téméraire  qui  cfa  le  prononcer,  Técnre 
J’adreffer. 


Vous  êtes  donc  prophète  ? qui  êtes-vous  } 
d’ou  tenez  - vous  votre  iniffion  , Comte  de 
Mirabeau  } hé  bien,  ne  le  vois-je  pas  , cet  éner- 
gumêne  en  délire , qui  va  me  répondre  qu’il  eft 
citoyen,  qu’il  tient  fa  miffion  delà  patrie  , de 
fa  vertu , de  fon  courage. 

Encore  un  inftant,  impoüeur  ; je  les  peindrai 
îon  courage  & ta  vertu. 

Homme  fans  pudeur  , homme  privé  de  toute 
affedion  fentimentale , es4u  donc  le  ieul  des 
Français  qui  ne  foit  pas  pénétré  de  cet  atten-^ 
'driffement  refpedueux  qui  nous  remplit  , à 
Fafped  de  cette  époque  mémorable  du  règne 
:de  LOUIS  XVI  ? 

Adorons  ce  Prince,  bon  Roi,  bon  Pere,  bon 
Mari , bon  Frere , qui  raifemble  autour  de  lui 
les  Notables  de  fon  royaume  , les  confulte  fur  les 
moyens  de  rendre  la  France  heureufe  , d’en 
étendre  , d’en  afTurer  la  félicité , la  paix,  l’union 
êc  la  gloire.  Comme  fous  le  même  toit  , 
j’allais,  dans  mon  enfance,  avec  mes  freres  à 
l’entour  de  mon  père  , qui  tendre  & touchant , 
le  fourire  de  l’amour  paternel  fur  la  bouche, 
nous  dîfpenfait,  avec  prudence  6c  bonté,  les 
devoirs  les  plaifirs  ; je  vois  ainfi , dans  la 
même  malfon , un  jeune  Monarque  pere  de  la 
plus  belle  famille  de  l’univers,  traiter  avec  fes 
enfants , de  leur  propre  bonheur  , pour  qu’il  ne 
manque  rien  au  fie*n. 
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Et  voici  que  le  ferpent  Mirabeau  vient  em- 
poifonner  cette  enceinte  digne  des  regards  du 
ciel.  Un  reptile  impur  ofe  lancer  fon  venm 
dans  ce  fanâ:uaire  de  notre  France. 

Non  qu’il  puiffeini’entrer  dans  l’efprit , que  de 
cet  illuftre  Confeil  on  daigne  jetter  fur  lui  im 
regard  même  de  colère  ; un  tel  honneur  appar- 
îient-il  à celui-là  que  rougiffent  d’approcher 
les  hommes  fans  vertu  qui  la  refpeôent  encore? 

O combien  ton  cœur  eft  ulcéré , Comte  de 
Mirabeau,  d’épuifer  tous  les  dédains  de  ce  fage 
dépofiîaire  des  volontés  du  Roi  ! qu’es-tu  donc 
-être  abjeâ:,  pour  trouver  place  dans  fa  penfée  , 
à côté  des  auguftes  deffeins  qui  l’occupent  ? le 
venin  que  tu  couves  eft  en  raifon  du  bien  qu’il 
projette.  Tu  trépignes  de  rage , & lui , tranquille 
& gracieux  , expofe  aux  Notables  de  l’Etat , 
avec  douceur  & noblefte  , avec  élégance  6c 
ftmplicité , avec  force  & fentiment , les  volontés 
d’un  Maître  qui  veut  le  bien.  Modérateur 
patient  & lumineux , heureux  toutefois  de  ne 
conférer  qu’avec  des  cœurs  patriotes  & dignes 
du  prince  qui  les  a cboifis,  il  combat,  lui  feuî, 
les  préjugés  de  tous  les  âges,  les  intérêts  par- 
ticuliers , l’efprit  des  corps  , les  influences  des 
rangs  divers,  comme  celles  des  divers  climats, 
rien  que  par  les  feules  armes  de  la  vérité  , du 
fentiment  j de  la  perfuafton  intime , il  réunit 
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les  fuffrages  & en  porte  , avec  tranfport  , îe 
îribiît  à fon  Roi,  comme  le  gage  le  plus  écla- 
tant de  fon  amour,  de  fon  refped  & de  fon  zèle, 

O qu’après  de  telles  images  , il  efl  faftidieux 
de  parler  de  vous , Comte  de  Mirabeau  ! mais 
il  le  faut,  c’eR  le  devoir  de  celui  qui  connaît 
Fimpoüure  d’im  écrivain  incendiaire,de  montrer 
à tous,  quels  font  les  principes,  les  avions  de 
les  motifs  de  cet  écrivain. 

Voyons  , Comte  de  Mirabeau  , fi  après  Tex- 
pofé  de  vos  œuvres  , il  vous  reliera  affez  d’ef- 
fronterie pour  crier  encore  : 

Penfes-tii  qu  'un  infîant  ma  vertu  démentie 
Puljfe  mettre  en  balance  un  homme  & la  patrie  ? 

Je  ne  me  bornerai  pas  à indiquer  que  vous 
avez  mal  raifonné,  que  vous  avez  méchamment 
& dangereufement  raifonné.  Je  veux  vous  prou- 
ver que  vous  n’avez  pu  , ne  pouvez  & ne 
pourrez  jamais  que  mal  , méchamment  d dan- 
gereufement raifonner.  Vous  nous  parlez  fans 
ceffe  de  la  beauté  de  votre  âme  \ à chaque  pa- 
ragraphe vous  vous  appuyez  de  votre  vertu  , 
vous  r/êtes  infpiré  que  par  elle  & le  courage  ; 
& moi,  je  veux  montrer,  non  à vous  qui  le 
favez  depuis  long-tams  , mais  à la  France  a qui 
vous  en  impofez,  que  vous  êtes  un  homme 
fans  princip  s , un  cfcroc  , un  proxeoete  , ua 
fcélérat , un  lâche.  C’ed  une  de  vos  manies  de 
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vouloir  paffer  pour  un  homme  d^Etat , un  pô^ 
ütiqiie  confommé  , un  homme  à prodiges  dans 
l’art  de  gouverner  ; je  veux  apprenare  non  aux 
perfonnes  d’Etat , qui  vous  ont  jug-s  a iwi  prv,- 
miere  vue  ; mais  à la  France  , que  vous  n’êtes 
qu’un  charlatan  fans  fyftêms  comme  fans  pu- 
deur , qu’un  bavard  ridicule  , qu’un  fot  à en- 
chevêtrer toutes  & quantes  fois  qu’il  plaira  aa 
moindre  petit  génie , même  à moi  , dp  1 en- 
treprendre. 

Vous  nous  faites  fônner  Dien  haut  le  mot 
de  Patrie,  votre  qualité  de  Citoyen  , votre 
nailTance;  ce  fera  pour  moi  l’afFaire  ce  quatre 
phrafes  d’apprendre,  non  à votre  famille,  non 
à vos  juges  , non  à vos  guichetiers  , non  au 
bourreau, qui  n’efl  pas  fans  avis  fur  votre  compte, 
mais' à la  France  , que  celui -la,  qui  parle  de 
fa  patrie,  doit  avoir  un  père,  & vous  n’en  avez 
pas;  que  celui-là  qui  fe  dit  Citoyen,  doit  avoir 
des  foyers  , ^ vous  êtes  un  vagabond;  que 

celui-là  qui  fe  donne  des  titres,  ne  peut  les 
tenir  que  de  celui  'qui  lui  donna  iC  jour;  or 
celui,  qui  vous  engendra,  vous  a renié  pour 
fon  fang  ; comment  vous  aurait-il  moralement 
laifTé  des  titres  ? vous  n’êtes  rien. 

‘ Vous  avez  delà  vertu?vous?  monîrez-noiis  un 
afte  de  vertu  de  votre  part,  ou  plutôt  montrez- 
nous  un  feul  de  vos  pas  qui  n’ait  pas  tendu  au 
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trime  ? tous  les  liens  que  la  vertu  imagina 
pour  donner  à l’homme  focial  de  plus  fûrs 
moyens  de  l’adorer,  de  la  traduire  en  exemple, 
n’ont  été  pour  vous  que  des  raifons  de  mal 
faire.  Fils  , vous  vous  êtes  montré  dénaturé, 
i’éioignement  qui  vous  a fauvé  de  confommer 
un  parricide  ph^fique  , n a pu  vous  garantit 
d’un  parricide  moral  ; ne  pouvant  égorger  votre 
père,  vous  l’avez  affiché  , infulté,  calomnié, 
votre  main  ne  pouvant  verfer  du  poifon 
dans  fes  aliments  , votre  plume  a diftillé  fur 
fon  âme  , fur  fa  réputation  , tout  le  fiel  des 
couleuvres  dont  vous  êtes  co.ëffé,  non  moins 
que  les  furies.  Dans  vos  difcours,  dans  v^os  écrits 
facriléges , vous  vous  êtes  fait  un  jeu  barbare 
& féroce  de  navrer  de  douleur  & d’amertume 
la  vieilleffie  de  celui  qui  veilla  fur  votre  enfance  ; 
exemple  mémorable  d’ingratitude  dans  un  fils  ! 
fatalité  remarquable  dans  un  père  qu’il  femble 
que  la  nature  ait  voulu  punir  de  l’avoir  aidée 
à jetter  un  monfire  fur  la  terre. 

Rejeîîé  loin  du  toit  paternel,  expulfé , pour 
ainfi  dire  , de  la  patrie  dont  vous  parlez  , en 
quels  climats  , en  quelle  cité  avez- vous  repofé 
vos  vices  qu’ils  n’y  aient  laiffé  des  traces  de 
leur  pefiilence  ? en  France , en  Hollande , en 
Angleterre  , en  Suiffe  , à Genève  , en  Alle- 
magne, je  vois  gémir  vos  dupes. 

Les 


( 17  ) 

Lès  fübtlHtés  , les  aüuces  de  la  filouterie  I 
par  tout  vous  les  avez  employées  , non«»reule« 
ment  pour  manger  le  pain  que  ne  pouvaient  vous 
procurer  vos  prétendus  talans  , mais  pour  aider 
votre  impudence  à fe  produire  avec  ce  luxe  , 
cette  ofientâtion,  qui  accéléraient  les  crimes  que 
vous  méditiez*  Que  l’huiffier  lonne  la  trompette 
pour  convoquer  vos  dupes  , 6c  nous  verrons 
fortir  une  foule  d’accufateurs  plus  nombreufe 
encore  que  les  forfanteries  dont  vos  livres  font 
pleins. 

Epoux  ; vous  êtes  devenu  Fhorreur  d*une 
nouvelle  famille.  Tout  ce  que  la  cautelle,da 
perfidie  j l’arrogance  , la  brutalité  peuvent  in« 
fpirer  à une  âme  vicieufe  , vous  l’avez  pratiqué. 
Epoux  ; vous  empoifonnâtes  le  lit  nuptial.  Dans 
la  ville  d’Aix,  les  époufes  malheureufes , les 
pères  infortunés  , les  amis  pleurants  fur  l’ingra-^ 
titude  de  leurs  affidés  , les  fociétés  raffiafiéês 
d’un  bel  efprit  infolent , n’appellent  plus  leurs 
époux,  leurs  enfants,  leurs  amis  indignes , leurs 
convives  fafiidieux  que  du  nom  de  Comte  de 
Mirabeau  ; c’efi:  ainfi  qu’à  Paris  le  nom  de 
Desrües  eft  l’explctive  de  fcélérateffie.  Vous 
qui  provoquez  fans  cefi'e  la  terre  à vous 
démentir  , démentez-moi  ; fi  vous  l’ofez.  Et 
m’apportaffiez-vous  en  défenfe  mille  volumes 

de  mots 5 je  me  contenterai  de  compulfer  les 
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trouverai  ce  réfultat , que  malgré  les  foupleiTes 
de  votre  hypocrifie  , malgré  les  follicitations 
d’un  père  abufé  par  vous,  au  point  d’oublier 
vos  ingratitudes  paffées,  malgré  votre  prétendue 
éloquence  & vos  fallacieufes  invocations  à la 
vertu  5 ce  tribunal  augufte  fuprême  a mis 
une  barrière  entre  vous  & votre  époufe  infor- 
tuné. Il  vous  a déclaré,  comme  époux  féroce, 
corrupteur,  adultère,  raviffeur , fripon  , mali- 
cieux & dénaturé  , indigne  d’appartenir  à la 
compagne  que  le  ciel  vous  avoit  donnée.  Et 
tant  votre  réunion  femblait  préfager  de  crimes, 
la  jufliGe  a mieux  aimé  vous  les  épargner,  que 
de  bazarder  im  nouvel  effai  de  cette  influence 
des  vertus  Bl  de  la  beauté  d’une  époufe  fur  le 
caraélere  vicieux  d’un  époux. 

Il  n’était  réfervé  qu’à  vous  de  promener  le 
vice  de  Parlement  en  Parle  ment.  3’entre  dans  le 
greffe  de  la  Tournelle  de  Befançon  & le  nom 
du  vertueux  Comte  de  Mirabeau  s’y  préfenîe  à 
ma  vue  coté  & paraphé  de  toutes  les  manières. 
J’ouvre  les  annales  des  forfaits  , & j’y  trouve 
que  le  vertueux  Comte  de  Mirabeau,  dédaignant 
les  routes  vulgaires  & l’unité  de  crime  dans 
une  aâion , a raffemblé  dans  une  feule,  la 
corruption  la  plus  raffinée , le  viol  dés  loix  les 
plus  faintes,  l’efcroquerie,  la  féduftion,  non 
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fentiïïienîale , mais  pécuniaire  , enfin  , îe  croirait-^ 
on  d’un  loyal  Comte  ? le  facrifice  de  fa  viélime 
& la  lâcheté  la  plus  vile  à rabandonner. 

Le  vertueux  Comte  de  Mirabeau , accueilli  ; 
à la  ïaveur  de  fes  jongleries  , dans  les  hautes 
fociétés  , y féduit  l’époufe  d’un  préfident , la 
conduit  à fuir  avec  lui  ; mais  , toujours  grand 
politique  y ainfi  qu’il  nous  dit  etre  , il  contraint 
fa  malheureufe  amante  à voler  fon  mari.  Charge 
des  dépouilles  de  l’homme  dont  il  déchire  le 
cœur  & fouille  la  couche  , il  fuit  dans  l’étran- 
ger ; on  pourfuit  le  coupable  fa  viftime  ; un 
feul  homme  vient  arrêter  la  femme  qu’il  tient 
dans  fes  bras  ; la  peur  faifit  le  courageux  ravif- 
feur;  il  l’abandonne,  & caché  dans  le  tuyau 
de  la  cheminée,  ce  ramoneur  de  nouvelle  efpece 
y entend  de  fang  froid  les  cris  , les  gémiffements 
de  l’amante  que  l’on  entraîne  , di  qui , malgré 
l’abandon  de  la  douleur,  accufe  , par  fa  difcré- 
tion  fur  l’auteur  & le  témoin  de  fes  maux, 
la  lâche  pufillanimité  du  vertueux  Comte  de 
Mirabeau. 

Vous  craigniez  pour  vos  jours,  me  direz-vous 
vertueux  Comte  ? mais  vous  , qui  ofez  dire  à 
votre  maître  que  : vous  donneriez  votre  vie  pour 
fervir  dignement  lâ  magnanimité  de  fes  intentions  ** 
Pourquoi  ne  l’avez-vous  pas  expofée  alors  pour 
délivrer  la  femme  que  vous  feul  aviez  rendu 
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coupable  Sc  maîheureufe  ? étiez -vous  fors 
amant  ? ah  I non  , fans  doute.  Et  comment 
prouver  mieux  que  vous  aviez  ravi  la  femme 
pour  Targent , plutôt  que  Targent  pour  fiibilanîer 
la  femme  ? l’argent  était  dépenfé  , la  femme 
était  à charge  ; vous  Fabandoonez , & fans  la 
crainîe  qui  vous  glace  , peut-être  aideriez-vous 
vous  même  à Tarcher  qui  vous  en  délivre  } 
vertueux  Comte , étiez-vous  amant  dans  cette 
crife  ? interrogez  Taniant  de  la  derniere  çlalTe 
des  hommes,  & demandez-lui , s-îl  fuiroit  dans 
la  cheminée  en  pareille  circonilance  ; je  le  vois 
fe  roidir  les  mufcles  à votre  queüion  , 
iî*eut-il  pas  d’amante , s’en  créer  une  pour  la 
défendre. 

Oui  : je  le  répété  , fans  la  peur  qui  vous 
crifpait  alors  , vous  eufTiez  poiiiTé  du  pied  , fur 
les  marches  de  Tefcalier  , Finfortunée  qui  s’y 
laiffait  traîner  pour  vous  quiter  plus  lentement. 

C’eü  peu.  Votre  fuite  eft  vaine  vous 
en  fortez  de  cette  cheminée  , plus  noir 
que  jamais  , on  vous  arrête.  Votre  famille 
aliarmée  fur  la  néceffité  où  fe  trouvent  les 
îribunaux  de  clouer  avec  rivûre  fon  nom  fur 
nn  gibet  , votre  famiFie  éplorée  vous  tend 
les  bras  * heureufe  de  mentir  , quand  la  nature 
le  commande  , elle  pallie  vos  forfaits  au  pied 
du  trône  ; M.  le  Garde  des  Sceaux  la  confol^ 
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par  la  promeffe  d’une  évocation  ; on  vous  attire 
dans  Jes  prîfons  de  Pontarlier  pour  y remplir 
les  formes  ; votre  parent^  le  maix|uis  du  Saillant, 
vient,  avec  célérité,  vous  Apporter  des  fecours 
& des  confolations  ; mais  , le  péril  imminent 
à peu-près  conjuré  , vous  écrivez , fous  les  fers 
mêmes  qui  vous  grèvent,  un  libelle  contre  le 
le  parlement.  Peut-être,  direz -vous,  c était 
iullidcation  ; mais  vous  en  tracez  un  autre  plus 
atroce  contre  M.  le  Garde  des  Sceaux;  enfin, 
pour  ne  pas  faiblir  en  ü beau  chemin  , vous 
adrefTez , à votre  père  mêmcf , une  lettre  volii- 
niineufe  , où  , perdant  tout  refpeft  filial  , vous 
ajoutez  à l’infulte  un  amas  d’horreurs  contre  ce 
même  marquis  du  Saillant  qui  veille  , nuit  &C 
jour  , à la  fureté  de  cet  honneur  qui  , depuis 
fl  long-tems  , vous  efl  à charge, 

A ce  comble  de  fréncfie  êc  d’impiété  , le 
parlement  , Juflement  indigné,  vous  poarfuiî 
en  toute  rigueur  ; vous  alliez  périr  , comme 
vous  avez  vécu  , chargé  d’ignominie,  fi  M.  le 
Baron  d’Efpagnac  , ami  confoîateur  de  votre 
père,  & dont  la  mémoire  eft  fi  précieufe  aux 
belles  âmes  , n’eut  coopéré  à vous  iauver  de 
la  mort  èc  de  l’extrême  honte,  à force  de  pas , 
de  follicitations  Ôl  de  proteêlion  particulière; 
oi  c’eft  le  fils  de  ce  protedeur  falutaire 
& gratuit  que  vous  outragez  , aujourd’hui  ^ 
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de  îa  îîîaniere  îa  plus  infâme } 

Le  falut  de  votre  tête  n’eft  pas  le  feul  bienfait 
dont  vous  foyez  redevable  à la  maifon  d’Es- 
FAGNAC  ; une  partie  de  votre  fubfiflance  efl 
encore  un  de  fes  bienfaits.  Quand  vous  ferviez 
en  Corfe  fous  le  nom  de  Pierre-Buffiere  , vos 
diffipations  , votre  inconduite  vous  avaient 
réduit  dans  un  tel  état  de  détreffe  qu’il  ferait 
honteux  & déshonorant  au  moindre  goujat  de 
Farmée  d’en  faire  l’aveu  : vous  étiez  officier, 
Bc  vous  avez  écrit  Bc  ligné  cet  aveu  avec  une 
telle  fpontanéité  qu’on  dirait  que  c’a  été  pour 
vous  un  objet  de  gloire  de  paraître  niéprifer 
ce  premier  bien  d’un  gentilhomme  , l’honneor» 
Ce  fut  alors'  qu’à  la  foilicitation  preffante  de 
M.  le  Marquis  de  Puimarets  , frère  de  M.  le 
Baron  d’Efpagnac  , ainfi  que  Vous  l’avouez  , 
vous  obtîntes  une  gratification  de  cinquante 
louis.  Rappeliez- vous  quelle  fut  votre  conduite 
déshonorante  à cette  époque;  & diîes-nous  fi 
c’était  une  gratihcaîion  que  vous 

Mais  vous  avez  abiiiré  , dites-vous  , l’infamie 
de  votre  jeunelTe  (1769  ) ; le  répentir  vous  a 
rendu  à la  vertu.  Quelle  impofture  éxécrable  ! 
voyons  quel  efl  le  chemin  que  vous  teniez  en 
Ï7S4  , Bl  comment  vous  marchiez  à la  vertu. 

Vous  allez  à Londres  , efcorté  de  la  plus 
affireufe  misère.  Un  fécrétaire , le  fieur  Hardy ^ 
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VOUS  accompagne  pour  fon  malheur.  Avant  de 
quitter  Paris  , vous  efcroquez  , à cet  homme  3, 
fix  louis,  avec  une  (oupleffe  qui  n’appartient  qu’a 
vous.  J’en  ai  la  preuve  de  votre  main.  Ces 
louis  , vous  ne  les  avez  jamais  rendus. 

A Londres , vous  eü'ayez  de  tenter  la  curioiité 
publique  & de  tâter  la  publique  bou-fe  par  vos 
conjîdératlons  fur  tordre,  de  Cincinnatus»  Vous 
vous  targuez  , dans  ce  livre  , de  votre  verta 
accoutumée,  de  votre  nobleffe,  de  la  délxateffe 
de  vos  fentiments  , de  votre  défintéreûémenî^' 
& vous  compofiez  ce  livre  non-feulement  pour 
du  pain,  mais  par  les  motifs  les  plus  vils;  j’en 
ai  la  preuve  écrite  de  votre  main  en  date  dis 
31  Août  1784.  La  trille  dellinée  de  vos  talens® 
en  Angleterre  , vous  force  à congédier  le  fieur 
Hardy  que  vous  ne  pouvez  nourrir  ; & quand 
il  faut  lui  payer  trente  louis  d’appointements 
convenus  , vous  employez  cette  monnoye  qui 
eft  bien  de  vous  : en  France  je  me  mettrais  Â 
cheval  fur  mon  inter  diction  : à Londres  , je  nie  la 
dette.  Les  tribunaux  feuls  ont  le  pouvoir  de 
répondre  à ces  paroles  plus  effrontées  encore 
que  honteufes.  Le  Sr.  Hardy  vous  fait  arrêter® 
-Vous  êtes  élargi  fous  caution.  Alors,  la  ven« 
geance  vous  infpire  un  crime  unique  & fans 
exemple.  Il  s’agit  de  perdre  le  Sr,  Hardy,  Que 
faites-vous  î vous  imaginez  de  mettre  à proüt 
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le  patrionfme  anglais.  Vous  vous  cônfeffe^ 
aureur  d\in  ouvrage  au  détriment  de  la  France  ^ 
vous  accuTvZ  le  Sr»  hurdy  de  vous  Favoir 
volé  pour  le  facrifier  au  miniftère  Français 
cette  accufation  eft  couronnée  par  le  ferment 
juridique  que  vous  faites  d’avoir  payé  le  Sr. 
Hardy,  De  manière  que  par  la  perte  de  ce 
procès  5 fait  & jugé  en  dix-fept  jours  , tant  le 
crime  l’innocence  étaient  évidents  » vous 
demeurez  convaincu  d’être  , ou  de  vous  dire 
gaiment  traître  envers  la  patrie  ^ d’être  un 
voleur  , un  calomniateur , un  parjure.  Ces 
quatre  divifions,  d’un  feul  crime , îefquel) es  font 
chacunes  dignes  de  mort  , ne  coûtent  à votre 
vertu  qu’une  minute  d’imaginative. 

La  citation  que  vous  faites  de  la  compagnie 
de  brigands  anglais,  qui  inllruifait  des  hommes 
à voler  , pour  percevoir  le  prix  de  la  dénon- 
ciation qu’elle  fefait  enfuite  des  voleurs  ^ 
ne  prouve-t-elle  pas  que  vous  gardez  un  recueil 
de  crimes  choifis  , pour  foulager  votre  imagi- 
nation occupée  à fournir  le  pendant  de  chacun 
de  ces  crimes  ? parlez  nous  donc  du  pilori 
anglois  ? 

Parlez  nous  donc  de  votre  vertu , vertueux 
Comte  i 

Ofez  me  démentir  , courageux  citoyen  ? 
lofez-vous  ? j’évoque  mes  témoins  , & le 

premier 
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premier  qui  s elève  eil  le  dernier  que  fur  îa 
furface  du  globe  on  imaginerak  d’atteker  ; c^ek 
votre  père. 

Que  dis-je  ? vous  n’en  avez  point  de  père  ^ 
il  vous  rejette  ; il  vous  m’audirak  encore  ü 
vous  n’aviez  pas  , dès  long-tems  , épuifé  toutes 
fes  malédiûions.  Et  vous  parlez  de  votre  patrie  } 
& vous  écrivez  pour  la  patrie?  hé  I juke  Dieu  ! 
à quel  excès  d’aviliüement  ferait-elle  réduite 
cette  patrie  , fi  c’ek  du  citoyen  Mirabeau  que 
doit  lui  venir  fon  falut  ! fi  c’ek  de  la  même 
vertu , que  je  viens  de  dépeindre  , que  découlent 
les  principes  moteurs  & génératifs  du  citoyen 
Mirabeau  ? 

Si  le  triple  airain  ne  couvrait  pas  votre  front ^ 
Comte  de  Mirabeau,  combien  ne  rougiriez-vous 
pas  au  feul  nom  de  patrie  ? quelle  idée  ce  nom 
reveille-t-il  ? une  maifon  paternelle  liée  à la 
famille  commune,  des  parents  , des  amis,  des 
alliés  , des  poffeffions  à faire  fruélifîer  pour 
eux  & pour  l’état  ; la  tâche  de  fils,  de  frère, 
d’époux  , de  père  à remplir  , une  vocation 
bonnorable  à fuivre  , un  travail  qui  lie  l’in- 
dividu à l’œuvre  générale  du  royaume  , voilà 
ce  qui  conkitue  le  citoyen.  Avez-vous  un  feul 
de  ces  caraélères  , Comte  de  Mirabeau  ? vous 
êtes  fans  azile  , fans  parents.  Si  je  cherche  vos 

domiciles  les  plus  conkants  , je  ne  trouve  que 
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les  prifons  de  Vincennes  , le  château  d’If,  fê 
château  de  Joux,  îa  Geoîe,  oii  tour  à tour 
jugement  enfermé , tantôt  forçat  de  la  prudence 
paternelle,  6c  tantôt  coupable  forcené,  vous 
avez  renforcé  les  poifons  de  votre  âme  , ol 
rongé,  de  vos  dents  acérées,  les  barreaux  de 
vos  prifons  pour  vous  exercer  à déchirer  d’au- 
tant plus  profondément  tous  les  objets  de  refped 
& de  vénéraîiori. 

Je  vous  défends  de  parler  de  patrie  ; la 
nation  vous  ordonne  de  ne  plus  profaner  le 
nom  de  citoyen  ; ^ fi  les  bons  efprits  font 
étonnés  de  vous  voir  vivre  fur  le  fol  Français , 
je  leur  montrerai  le  ferpent  qu’on  y fouifre, 
mais  qu^oh  écrafe  quand  il  fe  montre. 

De  quel  droit,  Comte  de  Mirabeau,  vous 
avifez-vous  de  parler  de  l’état  ? qu’il  y a-t-il 
de  commun  entre  lui  & vous  } il  ne  s’efi  occupé 
de  vous  que  pour  vous  charger  de  fers  , que 
pour  vous  punir  de  vos  crimes,  que  pour  les 
p^irdonner  à votre  famille,  & vous  vouiez  lui 
tracer  des  loix  } 

Eft-il  rien  de  plus  orgueilleufement  extravagant , 
politique  Mirabeau  , que  cette  préfomption 
infolente  avec  laquelle  vous  annoncez  que  , 
hors  de  vos  opinions , il  n’y  a point  de  falut, 
que  la  fociété  fera  dijfoutc  fi  i’on  ne  prend  vos 
remèdes  i 
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Que  dirons-nous  de  cette  modefle  confiance 
avec  laquelle  vous  dites  à la  France,  vous 
infinuez  aux  Notables  que  vous  êtes  à peu-près 
îe  feul  pbarmacopole  en  état  d'adminiftrer  ces 
remèdes  ? fans  la  dignité  des  objets  qui  forcent 
à rindignation  , pourrait  « on  ne  pas  rire  de  voir 
avec  quelle  folie  vous  fembiez  ne  pas  douter 
un  inftant  qii^à  la  première  kaure  de  vos  pages  , 
on  va  tout  renverfer  , tout  culbuter  ? pourrait- 
on  ne  pas  prendre  en  pitié  cet  efpoir  évident 
dont  vous  êtes  rempli , que  l’État , vous  pofant 
fur  les  débris  des  coloiies  dont  la  chûte  ne 
vous  aura  conte  qu’un  foufle , fe  repofera 
entièrement  fur  vous  du  foin  de  les  refondre 
au  gré  de  votre  génie#  Non  , non  : Il  ne  faut 
pas  laiffer  vos  kaeurs  éloignés  , faibles  ôc 
crédules  en  proye  a la  fubtihîe  de  vos  projets# 
Si  vous  n’avez  aucune  des  qualités  qui  font 
l’homme  d’État , vous  avez  toutes  celles  d’un 
charlatan.  Peu  vous  importe  le  bonheur  du 
Royaume  , nous  le  favons  bien»  Pourvu  qu  a 
Faudace  de  vos  phrafes  , qu’à  l’importance  de 
la  matière  que  vous  ofez traiter,  qu’à  la  ciniqiie 
effronterie  de  vos  infultes  , le  débonnaire  étran- 
ger , vers  lequel  yous  méditez  vos  excuriions  , 
s’imagine  voir  dans  la  perfpeaive , le  Comte  de 
Mirabeau , l’homme  de  France  le  plus  près  de 
la  puiffance , puifqu’il  outrage  celle  de  l’Etat  ^ 
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le  plus  accrédité  à la  cour,  puifqu^il  parle  au 
Roi  avec  une  prétendue  énergie , îe  plus  évi- 
demment défigné  pour  tout  réformer,  puifqu'iî 
eû  fl  tranchant  ; pourvu  , dis-je  , que  vous 
jettiez  ce  preffige  fur  les  chemins  que  vous 
allez  parcourir  , cela  fiilht  à vos  projets.  Alors 
vous  pafferez  dans  ces  chemins , fémant , à droite 
& à gauche , l’impertinenî  menfonge  , mille 
contes  ridicules  fur  votre  prépondérance  dans 
le  Royaume  , mille  impoflures  fur  vos  relations  , 
mille  encore  fur  vos  miffions  fecreîtes.  Avec 
cet  attirail  bien  placarde  , bien  rapiécé  de 
morgue,  d’infolence  , de  bavardage,  de  myf- 
îcrieufes  limagrees  & d une  allure  de  géniomane , 
vous  vous  promettez  bien  d’emprunter  de 
toute  main  , de  ne  payer  d’aucune  ; de  vivre 
ainfi,  chaffant  le  jour  fur  la  nuit  Sc  la  nuit  fur 
le  jour,  fans  autre  but  que  celui  de  dépenfer, 
de  jouir,  & de  faire  un  coup  fi  vous  le  trouvez 
à faire. 

O ! vous  tous,  étrangers  & regoicoles  auprès 
de  qui  le  charlatan  Mirabeau  pourrait  aller  un 
jour  fooner  de  la  trompette  ; gardez-vous  de 
croire  à fes  preüiges,  &:  fâchez  que  le  jongleur, 
qui  pérora  vingt  fois  fur  votre  place  & lui , 
font  deux  hommes  abfoîument  femblabîes.  Ses 
oifcours , fes  phrafes  font  bannales  comme  celles 
du  jongleur  ; il  vous  vantera  fes  liaifons  avec 
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les  Minières,  c’eft  un  menfonge  ; tournez  lui 
le  dos  à la  première  période  ; fans  cette  pré- 
caution , vous  ferez  forcés  d’entendre  , lui 
Mirabeau  , vous  dire  qu’il  veut  culbuter  les 
Miniflres;  là  ce  fera  l’un;  là  ce  fera  l’autre; 
que  l’affaire  eft  en  train , qu’il  eff  l’âme  de  cette 
affaire,  que  l’on  lui  jette  des  femmes  à la  tête 
pour  faire  taire  fa  vertu  , mais  que  fa  vmu  ne 
s’eff  jamais  abaiffée  à les  ramaffer;  qu’il  n’a 
dépendu  que  de  lui  de  gouverner  trois  ou  quatre 
Rois  de  l’Europe,  mais  qu’il  fe  doit  à fa  patrie  y 
que  fa  patrie  l’attend  pour  opérer  la  grande 
révolution;  que  le  vice,  la  fottife,  l’impéritie 
& rimmortaliti  ne  s’occupent  plus  qu’à  cacher 
au  Roi  fon  génie  tutélaire;  mais  que,  bientôt, 
les  émanations  de  fon  dme  de  feu  , les  rayons  de 
fon  intelligence  iront  frapper  le  trône  d’oii  ils  fe* 
réfr  acier  ont  fur  les  confins  de  Ü empire  de  la  rai- 
fon  , & qu’enfin  , grâce  à lui  feul  ^ fans  le 
fecours  des  Magnats  , la  boufiifurc  maladive  de 
l’Etat  difparaitra  pour  faire  place  k la  plus  grande 
latitude  de  la  liberté^ 

Après  ce  galimathias  jetté,  çà  & là  comme 
des  dragées,  cet  empyrique,  fort  adroit  à ob- 
ferrer  ft  vous  les  ramaffez,  cet  ennemi  des 
emprunts^  ne  manquera  pas  de  vous  emprunter 
cinquante,  cent  louis,  avec  une  prefleffe,  une 
aifance  fort  embaraffante  que  le  futur  Miniffre 
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empochera  fans  être  embaraflfé  fur  le  rembour- 
fement. 

Oh  ! çà  , politique  Mirabeau,  n’eft-ce  pas 
une  farce  dégoûtante  de  vous  voir  jetter  au 
milieu  de  l’affemblée  des  Notables  & en  face 
de  Louis  feize , une  prétendue  dénonciatloa 
auffi  emphatique  que  la  fource  en  eft  obfeure. 
O leéleurs  de  cette  dénonciation  ! vous 
imagineriez -vous  que  cette  forîie  audacieufe 
cl!  îa  démarche  de  quelques  agioteurs  a la 
èaljfe  ? & de  quels  agioteurs  encore  ? d\m 
Claviere,  Quel  eft  ce  Claviere?  un  ex-Genêvois, 
plein  d’efprit,  à îa  vérité , bien  fin  , bien  rufé, 
porteur  d’une  tête  bien  mieux  organifée  que 
celle  du  politique  Mirabeau  , mais  d’un  cœur 
également  pervers  ; ce  Claviere , auteur  de  la 
dernière  révolution  de  Genève  , qui  s’y  montra 
aufli  adroit  à envahir  toute  l’autorité  , que  faible 
à îa  loutenir  , que  lâche  à îa  vendre  & îa 
liberté  de  fon  pays  avec  elle  ; ce  Claviere  eft 
le  chat  qui  voudrait  tirer  les  marrons  du  feu 
avec  îa  pâte  de  Mirabeau.  Le  grand  génie  , le 
politique  Mirabeau  eft  le  fpadaftin  foudoyé  de 
cette  clique  , laquelle  rejette  les  frais  de 
Vefcrlme  fur  les  mieux  bridés  de  îa  troupe, 
îufqu’ici  ; il  n’en  coûte  guéres  , pour  cette 
féance  , que  trois  ou  quatre  mille  francs  ; ce 
n’eft  pas  cher  pour  un  futur  Mlniftre» 
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Dites  - nous  , Comte  de  Mirabeau , qui 
prétendez  à rien  moins  qu’à  régir  les  empires^ 
çn  quelle  eûime  faut-il  tenir  votre  politique  I 
le  premier  mot  de  votre  livre  nous  annonce 
que  vous  étiez  à Berlin.  Qu’y  fefiez-vous?  ü 
Ton  veut  vous  en  croire  , la  cour  de  France 
s’y  repofait  fur  vous  de  fes  intérêts  les  plus 
grands  êc  les  plus  fecrets.  C’eft  une  impoâure. 
Vous  êtes  allé  à Berlin  pour  vous  emparer  de 
la  volonté  du  nouveau  Roi,  Affurément,  il  ne 
faut  que  vous  connaître  pour  juger,  qu’en  ce 
projet  , il  n’était  pour  votre  génie  , aucune 
difficulté.  Je  ne  fais  ce  dont  il  faut  le  plus 
s’étonner , ou  de  votre  audace  , ou  de  votre 
irnpéritie.  Quand  finira  l’aveuglement  oîi  vous 
êtes  fur  les  prétendus  preftiges  de  votre  %le? 
vous  n’avez  pu  ébranler  une  pompe  à feu , êc 
vous  ne  balancez  pas  à courir  bouleverfer  un 
royaume  ! 

Pauvre  tête  ! c’efi:  donc  avec  une  lettre  que 
vous  allez  mettre  à fin  ce  bouleverfement  } 

Leéleurs  abufés  par  l’extravagant  Mirabeau  l 
voyez  enfin  combien  le  moindre  de  vous  lui 
efl  fupérieur  en  imaginative  , en  prudence  5c 
en  capacité. 

L’immortel  Frédéric  efl  fur  le  bord  de  la 
tombe.  Toutes  les  âmes  admiratives,  idolâtres 
4e  ces  qualités  brillantes  ^que  les  héros  ne  nous 
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înon'rent  qu’à  de  longs  intervalles,  tremblerît 
pour  les  jours  d’un  Roi  qui  honorera  long- 
tems  le  fcepîre  , la  balance  , la  plume  &c  l’épée. 
Le  Comte  de  Mirabeau  , qui  n’honnore  aucune 
de  ces  chofes  , a écrit  depuis  long-tems  dans 
Paris  une  lettre  injurieufe  fur  la  mort  de 
Frédéric  II  , tandis  que  Frédéric  II  étonne 
encore  l’Europe.  Que  dites-vous  de  la  vertu  du 
Comte  de  Mirabeau  ? impatient  d’orgueil  , ce 
précoce  Nécrologue  lit , dans  Paris , cette  lettre 
a fes  débonnaires  admirateurs  ; que  dites-vous 
de  fon  refped  &C  fur-tout  de  fa  politique  ? 

Les  jours  de  Frédéric  font  menacés,  le  Comte 
de  Mirabeau^  vole  à Berlin  , & la  fatyre  du 
vieux  Monarque  en  poche  , il  va  lui  préfenter 
fes  hommages.  Que  dites-vous  de  la  beauté  de 
fon  âme , de  fon  courage  } n’eü-ce  pas  là 
braver  le  danger  en  magnanime  écrivain  } 

Frédéric  meurt  : & le  nouveau  Roi  reçoit 
Fépiîre. 

S I R E ^ 

Vous  eus  Roi, 

Ce  début  n’eft-il  pas  merveilleux  ? vient 
enfuite  tout  le  caîéchifme  royal  , qui  ne  tend 
rien  moins  qu’à  arrondir  tout  ce  qui  eftquarré, 
qu’à  équarrir  tout  ce  ciii  eft  rond  ; ôc  c’eft  le 
Comte  de  Mirabeau  qui  veut , qui  doit  opérer 
tout  cela , U le  croit,  il  appelle  cela  de  la 
politique.  Les 


( n ) 

Les  documents  énoncés  , arrive  î'oraîfoiî 
funèbre  d’un  héros  de  qui  le  Comte  de  Mira- 
beau n’obtint  jamais  que  du  mépris. 

Il  eji  mon  , enfin  ; la,  main  de  Dim  feji 

appcfantic.  D heure  efi  venue 

Quelle  adroite  métaphore Iparler  de  Dieu,  de 
ia  Religion , fesplus  grands  ennemis  ! étoutFer 
ainii  reffentiments  ; quelle  nobleffe  1 

Le  moindre  client  cache  Tes  plaidoyers,  fes 
moyens  d’attaque  & de  dérenfe,  pour  étonner 
fes  adverfaires  & faire  triompher  fa  caufe  ; le 
Comte  de  Mirabeau,  qui  ne  doute  de  rien,  ôc 
au  génie  duquel  rien  ne  peut  échapper  , ne 
ceiTe  , avant  & après  la  tranfmiffion  de  fa  lettre 
au  Roi  de  PrufTe  , de  courir  tout  Berlin  pour 
y lire  , de  fociété  en  fociété  , fes  offices 
épiftolaires  : les  plus  chers  confidents  du  Mo- 
narque font  les  premiers  qu’il  choifit.  Eft-il  rien 
de  plus  adroit  ? de  plus  diplomatique  ? 

Si  fa  Majefié  Pruffienne  ne  fait  aucun  cas  dti 
Palladium  des  empires  , fi  les  dédains  , les  mépris 
du  Monarque  , pour  le  Comte  de  Mirabeau  , 
font  gradaîivement  époufés  par  les  courîifans 
& les  valets  même  de  fa  cour  , fi  l’écrivain 
pédagogue  fe  trouve  en  butte  à la  haine  uni- 
verfelle  , s’il  détermine  l’éloignement  fubit  de 
la  cour  pruffienne  pour  les  Français,  leComm 
de  Mirabeau  , fécond  en  teffiources , faura  bien 
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conjurer  de  tels  orages  ; à toute  force  il  doit 
gouverner  la  Pruffe. 

lî  eft  dans  le  monde  une  foi-difante  Marquife 
de  Fleury  , digne  objet  de  Padmiration  du 
Comte  de  Mirabeau.  Il  la  mande  à Berlin, 
L’Afpafie  de  ce  nouveau  Périclès  eft  , en 
Arrivant  ^ baptifée  , catéchifée  , initiée  5 revêtue 
de  la  tunique  baptifmale  , & le  dmonclauür  de. 
V agiotait  la  glifte  vers  le  trône.  Qu’on  me  trouve 
de  rufe  à la  fois  plus  fubtile  & plus  innocente; 
quelle  délicatelTe  1 quelle  vertu  ! quel  patrio- 
tifme  ! quelle  élévation  de  fentimens  I quelle 
politique  I 

Voilà  citoyens  , quel  eft  le  Comte  de  Mira- 
beau. Rendez-luila  juftice  que  le  gouvernement 
Prufîien  lui  a rendue.  Il  a été  chaffé  de  Berlin , 
fans  ménagement  avec  la  célérité  Ôc  les  formes 
que  l’on  met  à chafTer  un  proxénète.  Il  a été 
cbafté  fous  le  terme  le  plus  brief,  lui  Comte 
de  Mirabeau  , ôc  fon  acolyte  le  foit  difant 
Marquis  de  Lucha, 

Le  Marquis  de  Luchet  , parafite  indigent  ; 
trompette  , agent  fecret  , & fauteur  des  bafîes 
menees  du  Comte  de  Mirabeau  ^ eft  venu  à 
Paris  avec  , ou  en  même-tems  que  fon  digne 
patron.  Il  y eft  avec  lui  , fans  cefte  avec  lui. 

Interlocuteur  adroit  des  fcènes  que  prépare  le 
IComte  de  Mirabeau  ; il  a la  charge  de  le  prôner^ 
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<3e  répandre  fes  admirations  fur  fon  génie,  fur 
fa  vertu , fur  fon  courage  ; il  a le  fignal  pour 
féduire  , à la  fortie  momentanée  Se  préméditée 
du  Comte  , tout  un  cercle  de  crédules  admi- 
rateurs Se  de  faciles  croupiers  , pour  s’extafier 
fur  les  mérites , de  toute  efpçce  , du  fublime 
Comte  , fur  fon  éloquence  , fur  fa  magnanimité  , 
fur-tout  , à facrifier  les  offres  brillantes  du  Roi 
de  Pruffe  aux  intérêts  de  la  patrie.  Mais  le  zèle 
du  Comte  eff  fi  ardent  , fa  belle  âme  eft  fi 
noblement  échauffée  , que  ce  fou  vertueux 
oublie  fon  exiftence  même*  Soudain  le  Comte 
rentre , la  naïveté  eff  fur  fa  bouche  , la  patrie 
eff  dans  fes  yeux;  il  a l’air  de  ne  rien  favoir; 
les  (ignés  vont  leur  train  ; les  affiffants  admirent 
le  héros  , on  fait  fumer  Tencens,  on  le  conjure 
de  penfer  à lui , mais  c’eff  en  vain  ; il  veut  etre 
le  martyr  de  la  vertu  ; on  a beau  lui  parler  ; 
La  patrie  ! La  patrie,  la  patrie  parle  ; tout 
doit  fe  taire. 

Cette  comédie  incroyable  fe  joue  tous  les 
jours  , fe  répété  , par-tout , fous  vingt  modifi- 
cations différentes  , & , dans  ces  pafquinades  , 
Faveuglernent  & la  fourberie  font  non  moins 
comparables  que  furprenants. 

Et  vous  figurez-vous  , Comte  de  Mirabeau  ^ 
de  nous  en  impofer  Icng-tems?  vous  ave? 
Faiidace  de  dire  : 
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Pai  appris  la  convocation  d^une  afemhlie  de 
Notables  , aujji-tôt  je  me  ‘fuis  dit  : dans  cette 
occafon  folemnelle  , tu  payeras  le  tribut  de  ton 
faible  talent  a ton  pays  & à ton  Roi, 

Quel  eft  donc  le  tribut  que  vous  voulez  payer 
à votre  Roi , Comte  de  Mirabeau  ? de  quel 
talent  voulez-vous  parier?  je  frémis  de  vous 
entendre*  Vous  adrelTez  une  lettre  au  Roi  de 
Pruffe  ; écrivain  méprifé  , vous  vous  rendez 
proxénète  plus  méprifable  encore  ; vous  en 
recevez  le  prix  ; on  vous  chalTe.  Et,  reprenant 
à Paris  les  principes  de  votre  fyüême  Pruffien , 
vous  adreffez  de  nouveau  une  lettre  au  Roi 
de  France  : vous  Comte  de  Mirabeau  ! quelle 
ïnfoîenee  ! cette  lettre  eû  conçue  par  votre 
imagination  flétrie , & , au  nom  de  votre  âme 
corrompue,  vous  la  tracez  6c  la  préfentez  de 
votre  main  impure  ? où  fera  le  terme  de  vos 
témérités,  de  vos  facriléges  ? vous  , Comte  de 
Mirabeau  , écrire  à LouiS-XV!  ] approchez  de 
3a  perfonne  de  ce  Prince!  de  ce  Prince,  qui, 
prenant  pour  modèle  le  plus  grand  des  Rois, 
Chef  de  sa  branche  dont  le  nom 
EST  RESTE  CHER  AUX  FrAN ÇAI S ^ ET  DONT 
JL  f EUT  SE  FAIRE  ET  SE  FAIT  GLOIRE  DE 
SUIVRE  TOUJOURS  LES  EXEMPLES  ^ a VÛ  , 
dès  le  premier  jour  de  fon  règne , que  le  premier 
foin  d une  ame  vertueufe  , dans  Fimitation  des 
grands  hommes  , efl  d'éviter  leurs  défauts  ^ 
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pour  mieux  atteindre  à leurs  vertus  ! 

L’extrême  indignation  ordonne  le  llîence^  U 
eft  inutile  de  rien  plus  ajouter  , pour  ce 
moment,  à l’improbité  du  Comte  de  Mirabeau. 
Je  le  dévoue  & le  livre  au  reffentiment  public. 
Tel  je  l’ai  peint,  tel  il  eft.  Qu’il  me  démente, 
qu’il  entaffe  déclamations  fur  déclamations  ? 
négative  fur  négative  ^ ma  lettre , Comte  de 
Mirabeau , repofe  fur  des  faits  qu’il  faut  détruire  ; 
mais  je  vous  défie  d’y  répondre  cathégorique- 
ment.  Au  refte , répondez-moi , ne  me  répondez 
pas;  je  vous  préviens  qu’il  fe  prépare  un  réfumé 
de  votre  vie  depuis  l’année  1749  , époque  de 
votre  naiflance,  jufqu’au  27  Mars  1787.  On  y 
montrera  le  développement  de  votre  caraftère 
toujours  un  , dans  l’afifemblage  de  tous  les  vices  ; 
chaque  pbrafe  y notera  un  de  vos  crimes;  on 
y verra  , ce  qui  n’a  jamais  paru  ,un  cours , fuivi, 
de  fcélératelTe  avec  des  progreffions  annuelles 
qui  font  préjuger  un  phénomène  infernal , û 
beaucoup  de  jours  vous  font  encore  deffinés  ; 
une  gradation  de  vice  fi  méthodique  qu’elle 
n’eft  intercallée  d’aucune. bonne  aüion , même 
d’aucune  aûion  neutre  , même  d’aucun  prétexte 
à vous  fuppofer  capable  d’avoir  jamais  voulu 
bien  faire.  On  y verra  un  hypocrite , d’efpèce 
nouvelle,  qui  n’a  pas  été  feulement  mû  par  une 
utilité  d’en  impofer , mais  par  leplaifir  même 
d’en  impofer. 
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Cette  promeffe  paraîtrait  avec  raifon,  celle 
d'un  extravagant,  fi  je  n’y  ajoutais  encore  celles 
ci  : c’eft  que  chacun  de  vos  crimes  y fera 
prouvé  par  une  pièce  originale  & authentique. 

Vous  devez  fentir  combien  le  nombre  de  ces 
pièces  doit  être  immenfe.  Hé  bien  , les  neuf 
dixièmes  font  écrits  de~  votre  main;  on  les 
pofTéde.  En  ceci,  deux  phénomènes  vont  paraît 
tre;  d’un  côté,  un  méchant  unique  au  monde; 
de  l’autre,  un  philofophe  qui,  curieux  d’apro» 
fondir  & de  calculer  la  méchanceté  poffible 
à l’homme , s’efl:  attaché  à vos  pas  , ne  vous 
a jamais  perdu  de  vue  & vous  arrête  au  période 
du  parfait  développement  de  la  raifon , pour 
peindre  l’exécrable  modèle  qu’il  a obfervé. 
Vous  ne  vous  juftifîerez  fur  rien  ; & il  refera 
prouve  , que  dès  le  berceau  vous  fûtes  un 
méchant  homme;  que  la  nature  ne  réprouva 
jamais  un  û\s  plus  ingrat;  que  î’himen  n’éclaira 
jamais  Ton  flambeau  pour  un  époux  plus  féroce 
& plus  corrompu;  qu’aucune  famille  du  monda 
n eut  un  parent  plus  dénaturé;  que  la  vertu 
n eut  jamais  de  plus  grand  ennemi  ; la  patrie , 
d habitant  plus  dangereux,  les  lettres  de  plus 
vil  écrivain  ; la  nobîelTe,  de  gentilhomme  plus 
indigne  de  l’être;  la  fociéîé  , d’hipocrite  plus 
infidieux  ; Tamour  , de  plus  lâche  ferviîeur  ; 

? amitié,  de  fnpon  plus  ruineux;  le  fentimenr. 
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de  moqueur  plus  efFrônté;  le  libertinage,  dé 
fauteur  plus  cinique  ; les  loix  divines,  de  tranS'^ 
grefTeur  plus  impie  ; les  loix  humaines  , de 
violateur  plus  déterminé;  les  gouvernertïens 3, 
de  plus  hardi  féditieux  à profcrire. 

Enfin,  la  nature,  fujette  à des  écarts,  en  fit 
un,  en  créant  votre  âme;  l’erreur  commife^ 
elle  en  frémit,  &c  autant  qu’il  était  en  elle, 
s’efforça  de  la  réparer,  en  imprimant  fur  votre 
figure,  fur  toute  votre  perfonne,  un  cachet 
de  difformité  qui  avertit  l’honnête  homme 
fe  garder  de  vous. 
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PLAN 

CIRCONSTANCÎÉ  DU  RÉSUMÉ 
De  la  V^ie  du  Comte  de  Mirabeau 
ou 

A P P E RÇ  U pour  fervir  de  Note^  à fa 
dénonciation  de  C Agiotage  & de  pièces 
juflificatives  à la  Lettre  en  réponfe  à cette 
dénonciation 

T E Comte  de  Mirabeau  , î’homme  le  plus 
laid  qui  foit  dans  îa  nature , ne  fournirait  pas 
au  phifionomifle  Lawater  de  grands  moyens 
de  briller. 

Sagacité,  coup  d’œil  fin,  fcience  anatomique 3, 
phifiologie , étude  du  cœur  humain , rien  de 
tout  cela  n’efl  néceffaire  pour  deviner  à Talpefl 
du  Comte  de  Mirabeau  qu’il  eft  un  de  ces  fceîérats 
dont  i’exiflence  prolongée  jufqu’à  la  trente- 
huitième  année  eft  un  phénomène  civil. 

Deux  traits  fuffifent  pour  le  peindre.  Î1  eft 
nul  pour  le  bien.  Tout  ce  qui  eft  pofTible  dans 
le  mal  efl  poffible  à lui. 

Mes  mille  6c  mille  études  fur  fon  caraélère 
m’ont  prouvé  qu’il  a’ en  avait  point.  Un  'vice 

pré- 
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prèciominant  eft  la  bafe  de  fa  méchanceté;  c’eÀ 
Forgueil  ridicule  de  faire  parler  de  lui  à quel- 
que prix  que  ce  foit.  Attaquez  fon  âme  de  toutes 
les  maniérés  , couvrez  fa  figure  de  boue  , repro- 
chez lui  tous  les  crimes  faits  ou  à faire  ; tout 
fera  pour  lui  matière  à s’en  faire  un  mérite,  li 
les  forfaits  font  éclatants  ; fi  pour  les  commettre 
il  lui  a fallu  une  portion  d’efprit  ou  d’audace. 
C’eft  précifément  ce  qu’il  lui  faut  ; il  dédaignerait 
d’être  eftimé  vertueux,  au  détriment  , d’une 
réputation  de  fcélérat  combinateur  Ôi  entrer 
prenant. 

.Comparez-!  e à ^éron , à Mandrlh  , à Cartouche  , 
à Defrucs^C^ù.  un  compliment  que  vous  lui  ferez. 

I 

EXTRAIT 

De  trente  - Jix  Notes  fur  la  dénonciation  de 
Cafiotage  , écrites  de  la  main  d'un  Bienfaiteur  du 
Comte  de  Mirabeau , & apres  vingt  ans  de  bienfaits  , 
outragé  par  lui. 

Page  105  . . . dont  un  honnête  homme  ne 
fouille  pas  fa  plume  fans  quelque  pudeur. 

Lui  honnête  homme  1 vous  Tentendez  grand  Dieu  ! & 
vous  n’écrafez  pas  ce  fcélérat  , réclamant  & uiurpant  le 
nom  de  la  vertu  qnHl  ignore  ? lui  qui  a déchiré  tous  les 
liens  facrés  aux  hommes  ...  . lui , un  Néron  dans  la  claile 
des' citoyens  ; lui  qui  fouillé  de  tous  'les  crimes  , dont  la  feule 
idée  fait  friffonner  , fe  glorifie  lui-meme  d avoir  quelque 
rapport  avec  ce  déteftabie  Empereur  ^ lui  ^ dont  le  front 
^ le  tableau  expreffif  de  k,  honte  6c  de  d’opprobre  ; 
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tlont  le  regard  faux  eft  le  rniroir  de  fon  âme  abominable  j 
iui  enfin  , qui  paraît  créé  par  les  démons  dans  un  de  leurs 
moments  de  colère  & de  vengeance  contre  refpèce  humaine  ^ 
afin  qu’il  la  tourmente  , afin  qu’il  la  déshomiore  par  fori 
^J/rh  infernal  fous  la  figure  humaine. 

L’origina! , d’oiî  ccîtê  note  eû  extraite  mot 
pour  mot , eft  entre  nos  mains. 

Ceft  ainft  que  s’exq)rime  l’homme  de  l’univers^ 
à qui  le  Comte  de  Mirabeau  a le  plus  d’obli- 
gations. 

Un  caraftère  qui  repôfe  fur  de  tels  principes 
iie  permet  pas  de  prévoir  jufqit’oii  peut  s’étendre 
fa  fcélérateffe  : toute  celle  que  nous  connaiU 
fôns,n’eft,  pour  le  Comte  de  Mirabeau,  qu’im 
échelon  pour  atteindre  à des  crimes  nouveaux  & 
inconnus. 

La  péroraifon  , de  la  lettre  précédente  , fera 
donc  la  divifion  que  nous  prendrons  poitr 
tracer  la  vie  du  Comte  de  Mirabeau.  Nous 
allons  en  indiquer  quelques  chapitres.  Cette  vie 
formera  un  calepin  en  deux  volumes  que  nous 
réfervonsaux  juges  de  Tournelle,  à qui  cinquante 
ans  d’afpeéls  hideux  & mille  regiftresde  forfaits, 
n’ont  donné  qu’une  faible  idée  des  conceptions 
du  Comte  de  Mirabeau. 

Fils  ingrat  , mauvais  Père. 

Écoutons  fon  père  le  Marquis  de  MirabeaM 
écrivant  à fe  bru,  dame  Marie -Emilie  de- 
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CovET  DE  Marignane  Comtesse  de  Mira- 
BEAU* 

Il  a {le  Comte)  menti  , infulté  , calomnié  ; ccû  fon 
métier. 

Quand  un  forcené  , dont  le  çaraélère  a été  tâté  tant  dé 
fois  , ferait  fufceptibîe  d’amendement  , chofe  abfolument 
impoffible , il  s’eft  fermé  tontes  les  portes  à une  réintégradon 
GuelconCjUe  ^ par  les  libelles  infâmes  6o  répétés  c^u  il  a 
publiés  contre  fon  père  avec  une  fureur  , qui  ne  pouvait 
avoir  d’objet  que  la  fureur  même  , & le  lot  orgueil  ae 
taire  du  bruit  en  faifant  détourner  tout  le  monde. 

De  toutes  parts  je  reçois  des  lettres  de  créanciers  de 
dettes  les  phis  baffes , d’engagements  méprifés^  de  défordres 
accumulés  qui  ne  peuvent  mener  loin  la  Catastrophe. 

Laiffons4e  filer  fa  corde  . . ^ ; 

Je  ne  me  fuis  pas  fait  prier  ,^pour  prendre  à tout  prix 
les  mefures  néceffaires  pour  châtier  , mon  fils  5 pour  k 
contenir  , pour  préferver  à jamais  de  fes  fureurs  & fa  femme 
& fon  fils.  A cet  égard  j’ai  tout  fait , & perfonne  ne  m’a 
follicité.  Mais  s’agit-il  d’accroître  & d’aggraver  fon  oppro- 
bre ? on  n’a  pas  hefoin  de  moi  pour  cela. 

J’ai  à avifer  & pourvoir  finalement  à ma  propre  fureté  à 
la  votre  & a celle  de  votre  enfant. 

O ! que  le  cœur  efl:  oppreffé  de  voir  un 
vieillard  refpeaable  , & toujours  bon  père  , 
jivouer  de  fa  main  ces  craintes  épouvantables  l 

ÉPOUX  FÉROCE  ET  CORROMPU* 

Écoutons  Madame  la  Comtesse  de  Mira-! 
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BEAU.  Elle-même  donne  refquîffe  de  ceîî© 
divifion  du  réfumé  où  les  faits  feront  énoncés. 


On  peut  fixer  i'époque  des  févices  ( (iu  Comte  de  MU 
raheau  ) & des  mauvais  traitemens  au  i-fioment  meme  du 
mariage. 

Il  ne  fe  paffait  pas  une  feule  journée  qui  ne  fut  marquée 
par  quelque  fcène.  Au  milieu  même  des  empreflements  les 
plus  affêâaieux  Mr.  de  Mirabeau  avçiit  T^rt  de  faire  naître 
quelque  difcuffion  , qui  était  ordinairement  terminée  par 
des  procédés  indignes. 

Par  - tout  oîi  les  deux  époux  fe  trouvaient  ^ des  piers 
'étaient  témoins  de  quelque  fcènes  affligeantes.  La  ckme  de 
Mirabeau  était  habifuellement  expofée  à des,  reproches  in- 
jurieux , à des  coups , à des  outrâmes  , à des  fouflets  , 4 
des  violences  de  toute  ejpèce.  Le  temps  de  fa  fa^ 

pas  même-refpeBé, 

Madame  la  Comteffe  de  Mirabeau  mériraif»? 
elle  un  tel  fort  ? écoutez  ce  qu’en  dit  fon 
refpeûable  beau-père. 

( Son  cfpnt'^  cette  jeune  femme  voit  clair  en  tout, 
frès-ckir.  Si  j’avaîs  quelque  vice  à cacher  ou  quelque 
défaut  cher  à men  amour  propre  , je  me  tiendrais  fort 
ierré  devant  elle.  Encore  un  coup  elle  voit  tout  ( fan  âme  ) 
Ll  a d’ailleurs  Iknie  fi  fenfible  , fi  délicate  & fi  bonne  , 
que  ce  qu’elle  ne  fauraiî  voir  ni  combiner,  faute  d’expé- 
rience , elle  le  fentirait.  Ce  n’eu:  dohe  point  un  Matin 
ÉBOURIFFÉ  qui  en  impoferait  à des  organes  aulE  fins  & 
à une  tète  auffi  droiturière  que  l’eft  celle-là  ; mais  cette 
jeune  femme  çft  fingulièrement  attachée  à toute  idée  de 
devoir, 

îi  faut  parvenir  Mr.  le  P4arguis  ( de  Marignane  ) à nous, 
mettre  une  fois  pour  tout  en  fûreté , & fur-tout  Madame 
votre  fille  , qui  eft  horriblement  menacée  dans  des  ledres 
Interceptées, 
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Cette  fureté  fe  trouva  dans  la  réclufion  du 
MATIN  ÉBOURIFFE  par  ordre  du  Roi.  Mais  le 
ferpent  fe  reploya  , débita  mille  flagorneries 
aux  uns  , mille  contes  aux  autres,  des  promeffes 
à ceux-ci , du  phœbus  à ceux-la»  On  le  relâche. 

Le  père  continue» 

Lufage  qu’il  fit  de  la  condefcendance  & forte  de  furfis 
que  lui  valurent  fes  belles  phrafes  , fat  d’enlever  Madame 
de  M.  ...  & de  Spolier  fa  maifon.  11  n’a  plus  d’autre 
expédition  à faire  que  d’enlever  fa  propre  fetnme  pour  s’en 
faire  un  otage  ÔC  tirer , par  elle  , le  ^rti  qu  il  pourra  da 
vos  biens  , plus  une  expédition  eft  folle  plus  elle  lui  rit , 
parce  qu’il  prend  cela  pour  de  1 éclat. , , Une  telle  luaniere 
pe  peut  aller  loin,  ^ 

Parent  dénaturé. 

Écoutez  le  Comte  de  Mirabeau  qui  veut 
brouiller  le  père  & la  fille , & fe  venger  de 
tous  les  deux.  Écoutez  ce  fcélérat. 

Mon  beau  père  î . . . . ali  je  le  refpecle  trop  pour^  lui 
plonger  un  poignard  dans  le  fein  ....  Mais  , fi  je  difa-'s 
un  mot.  ...  ah  ! mes  juges  , refpeélez  les  fecrets  domefiiques 
& croyez  que  vous  ne  çonnoifTez  que  les  moindres  de  mes 
malheurs. 

Mon  beau  père  eft  trompé.  Ce  n’efi:  pas  par  moi^  qu’il 
fera  détrompé  ; je  préférerais  ma  perte  à une  telle  extrémité. 
Mais  que  Madame  de  Mirabeau  oîe  paraître  , qu’elle  profère 
une  plainte  , que  cette  plainte  me  (bit  communiquée  , ma 
réponfe  eft  prête. 

Le  Comte  de  Mirabeau  a défavoué  cette  hox^ 
rible  difFamation. 


J 
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Ah  ! fcélérat  ! pulfque  tu  la  défavoues  , tu  l’as 
inventée.  Je  te  connais  bien.  Tu  te  fais  gloire 
de  tes  crimes,  de  tes  vols  , de  tes  parjures,  du 
viol  , de  rincede . . . Gomment  n’oferais-tu  en 
convaincre  les  autres?  . , O ! qu’il  eû  affreux  de 
vivre  , pour  qui  refpire  le  même  air  que  le 
Comte  de  Mirabeau  1 

Ennemi  de  la  vertu. 

Extrait  des  trente-fix  Notes  fur  la  dénonciation 
de  l’agiotage. 

Page  3,  Êdaiurmzs  concitoyens  fur  les  dif ordres 
dt  r agiotage  , était  U plus  grand  fervice  quil  fu( 
en  moi  de  leur  rendre»  ' 

Tous  ceux  qui  le  connoiffent  en  font  parfaitement  con- 
vaincus. Barbouiller  du  papier,  dire  des  mots  avec  cmphafe, 
& d’un  ton  de  prophétie  , répandre  la  méfiance,  le  trouble 
& le  défordre , dans  la  fociété  entière  delà  nation,  & puis 
en  tirer  fon  profit  , c’eft  là  uniquement  ce  dont  il  efr 
capable  , il  cherche  à faire  à la  nation  entière  ce  qu'il  a ^it 
aux  familles,  aux  particuliers  honnêtes,  hospitaliers 
ET  CHARITABLES,  QUI  l’ONT  REÇU  DANS  LEUR  SEIN, 
qui  Font  fecouru  noblement , généreufement , & quelquefois 
au-delà  de  leurs  moyens  , & pour  toute  récompenfe  le 
ferpent  envenimé  les  a mordus  . . . qu’il  foit  extrait  de  cette 
fociété  qu’il  déshonnore  & qu’il  veut  troubler  ! 

Page  5.  Cejl  la  faute  de  mon  efprit  & non  celle 
de  mon  cœur. 

Que  l’homme  efl  bifarre  1 il  fait  l’éloge  de  ce  qu’il  n’a 
pas  T lui  1 un  cçziir  ? lui  1 donner  fa  viei  il  n’eut  jamais  de 
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tœiir  que  pour  faire  le  mal.  11  a toujours  été  Ucht  corn» 
ment  faurait-ü  mourir  pour  le  bien  public  ? 

Page  lo.  Comment  ai-je  ete  recompenfef 

Ingrat  î parce  que  l’argent  a fervi  à de  fales  plaifirs 
faut-ii  oublier  le  ialaire  ? 

Page  12.  MilLe  indignes  excroquerles. 

Quelle  étourderie  de  prononcer  ce  mot  1 

Page  14.  C'ejl  le  privilège  de  la  vertu. 

Ce  n’eft  certainement  pas  par  la  pratique  qu’il  connaît  la 
privilège  de  la  vertu. 

Page  16.  Elles  trouveraient  mieux  leur  place  dans 
un  greffe  criminel. 

Avec  fon  nem , folt  en  France  , foit-  en  Angleterre , oîi 
il  eft  Buriné  tout  au  long. 

Page  124.  Punition  qui  na  jamais  bravée  celle 
du  mépris  univerjél. 

Punition  au  contraire  toujours  bravée  par  lui , dans  toutes 
les  aérions  de  fa  vie  civile  & littéraire  dans  fes  ^achats  , 
dans  fes  emorunts , dans  fes  excroqueries  , ôcc.  occ.  6cc. 
ôcc.  &c. 

[il  y a cinq  Scc.  à l’onginal.] 

O ! bons  citoyens  , de  quel  poids  doivent 
être  ces  Notes  , lorfqu’elles  font  écrites  de  la 
main  d’un  bienfaiteur  ? Et  quel  bienfaiteur 
.encore  ? . un  militaire  , homme  de  qualité 
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féduit,  trompé,  joué,  baffoné , volé,  pillé 
pendant  vingt  ans  par  îe  Comte  de  Mirabeau 
d’une  manière  auffi  baffe  qu’incroyable.  Et  cet 
homme  a fauve  Mirabeau  de  la  honte  , de 
Finfamie , de  la  faim,  de  la  nudité  ...  O ! voyez , 
voyez  ! 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau. 

îe^ne  pofféde  dans  la  nature  que  1 5 liv.  ( quinze  francs  ) 
ni  moi  ^ ni  Madame  de  Néra  n’avons  plus  le  moindre 
chiffon  à mettre  en  gages,  il  m’eft  impoffible  de  partir 
d’ici  fans  payer.  Ce  n’eft  donc  plus  le  cas  de  louvoyer  , 
ne  veux-tu , ou  ne  veux-tu,  pas  me  tirer  de  peine  j il  eft  tems 
de  te  décider , je  ne  réclame  que  les  droits  que  me  donne 
l’amitié , mais  je  la  réclame  au  milieu  de  la  crife  la  plus 
cruelle.  Ce  que  tu  jettes  tous  les  jours  par  la  fenêtre  pour 
donner  des  dinés  fols  au  tiers  & au  quart,  qu’affurément 
tu  n’aimes  pas  autant  que  moi , me  tirerait  de  peine. 

Je  fais  que  tu  as  voulu  faire  porter  des  meubles  chez 
nioi,  mais  tu  vois  aifément  qu’avec  15  liv.  je  ne  les  ferai 
pas  monter  , ainfi  il  faudrait  me  rendre  le  fervice  d’y 
pourvoir.  Bon  jour  mon  ami;  une  réponfè  cathégorique , 
je  t’en  fupplie  car  je  fuis  très^malheureux. 


^ ^ >0  § 


M. 


Ce  /y  juillet  au  folr  iyS4. 


P.  S.  Tu  auras  beau  me  dire  de  placer  du  vin  de  Tokal  ^ 
tant  que  tu  ne  m’en  enverras  pas  une  montre.  On  n’achéte 
point  fur  parole  & j’en  aurais  déjà  vendu  fi  j’en  euffe  donné 
à i’éffai. 

Vous  voyez  comme  il  mêle  à fes  baffes 
demandes  les  reproches  infolents.  Sa  crainte, 

de  voir  échaper  fa  proye  , fe  trahit,  Il  ne  fera 

pas 
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jjas  content  qu’il  n’ait  dépouillé  fon  atnî  , dé' 
fon  argent , de  Tes  meubles , il  veut  vuider  fâ 
cave. 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau 
au  même. 

Un  des  Marchands  de  vin  que  je  t’ai  adreffé , vient  de 
m’écrire  qu’il  voulait  prendre  tout  ton  vin  de  Bordeaux 
6c  de  rhermitage 5 & que  tu  as  répondu,  froidement, 
que  tu  voulais  vendre  tout  ton  vin  à un  feul.  Je  ne  puis 
croire  ce  fait  , dans  un  moment  où  tu  me  l’offre  pour 
derniere  reffource  ^ 6c  où  tu  fais  que  dans  la  plus  affreufe 
fituation  je  n’ai  pas  un  fou.  Si  cela  eft  , je  faurai  que 
penfer  de  tes  phrafes  6c  de  ton  amitié.  En  attendant^  je  te 
prie , que  nous  arrêtions  demain  au  matin  nos  comptes  & que 
tu  me  remettes  les  titres  de  mes  vieilles  dettes. 

Mirabeau,  Fils. 

22  Juillet  1^84. 

Que  dites- vous  de  cette  profondeur  de  feélé^^ 
rateffe  ? menacer  Tamitié  même  pour  mieu:^ 
dévorer  l’anii  ! il  veut  arrêter  Tes  comptes  ! & 
il  n’a  pas  un  fou.  Comment  un  ami  tendre  6t 
de  bonne  foi  échaperait-il  à ce  brigand  ? Eil-il 
d’amitié  plus  vive  & plus  aveugle  que  celle  qui 
fe  lie  par  de  tels  bienfaits  ? 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau 
au  même. 

îl  eft  de  fait  que  je  n’ai  plus  n!  colles  (cols)  ni 
mouchoirs , ni  chemifes  , 6c  pas  une  paire  de  manchettes 

G 
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fais  moi  dônc,  fi  tu  en  as  le  moyen  , faire  me 
douzaine  de  chemiies,  au  moins  deux  douzaines  de  colles 
( cols  ) & autant  de  mouchoirs. 

Quant  à couvrir  mon  corps , un  habit  de  foye  carmélite  ^ 
& un  frak  tout  fimple  avec  des  veiles  6c  des  culottes  de 
Nanquin  ou  de  bafm  , c'eft  tout  ce  qu’il  me  faut  ; choifis 
un  frak  comme  tu  voudras  ; pour  le  linge  , fi  tu  trouvais 
un  hazard,  cela  me  ferait  abfolument  égal.  Pourrais-tu  m.e 
procurer  auffi  quelques  bas  de  foye;  il  ne  faut  pas  montrer 
la  corde  , mon  ami , & ce  n’eft  qu’à  la  dernière  extré- 
mité que  je  t’avertis  de  ma  mifére.  Je  ne  fais  exaâement 
plus  même  comment  me  montrer. 

^ M. 

Ce  Mardi  7. 

Le  lefteur  eft  prié  d’attendre  k publication 
de  k vie  du  Comte  de  Mirabeau  , pour  être 
convaincu  que  les  lettres  qu’il  vient  de  lire 
font  les  moins  baffes , les  moins  flétriffantes  de 
près  de  deux  cents  autres  que  j ai  en  main  ; elles 
font  écrites  à divers  amis  , Ù par-tout  c’eff  le 
même  jeu  , le  même  but , les  mêmes  perfidies, 
les  mêmes  mots.  Si  le  Comte  de  Mirabeau  ne 
difparait  pas  de  l’univers  connu  à 1 apparition 
des  mille  & mille  preuves  que  je  lui  veux 
offrir  de  fa  fcéîérateffe.  Je  ne  pourrai  dire  autre 
chofe  finon  que  fon  effronterie  furpaffe  Tes 
crimes  , mais  je  ne  le  crois  pas  pofiible, 
yiL  ÉCRIVAIN,  LASCHE  FRIPON  , &C.  &C.  &C. 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau, 

Londres  Août  1^84. 

Mon  ouvrage  relatif  à l’Amérique  ed  ici  dans  fon  vrai 


Qu’il  fait  beau  voir  après  de  tels  avëux  le 
Comte  de  Mirabeau  trancher  du  vertueux  , du 
généreux  , du  patriote  cofmopolite  , & fur-tout 
de  l’homme  de  qualité  qui  annonce  par-tout  fa 
future  ambalfade. 

Au  refte , voici  l’inventaire  de  la  garde-robe 
deM.  l’ambafiadeur  & de  Madame  l’ambaffadrice 
Nehrat,  Agnès^Nèrat,  Comteffe  de  Mirabeau, 
,Van-Haren  , fa  noble  compagne.  Cet  inventaire 
eû  extrait  des  papiers  de  jultice  de  la  cour 

d’OLD-BAILEY. 


Pour  M.  le  Comte, 
i6.  Chemifes. 

I.  Culotte  de  Naukin. 

J.  Caleçon  de  toile  blan- 

che. 

I.  Vieille  vefte  d’été  bro-» 
dée. 

I . Paire  de  fouliers  neufs. 
12.  Mauvais  bas  dépareil- 
lés. 

I,  Chapeau. 

50,  Volumes  tant  brochés 
que  reliés. 


Pour  Madame  la  Comtejje. 

4.  Chemifês. 

I.  Paire  de  mitaines. 

I.  Chemlfe  de  linon. 

X.  Robe  à Tanglaife. 

14.  Serviettes. 

10.  Mouçhoirs. 

1.  Vieux  manchon, 
ï.  Domino  noir. 

4.  Jupons. 

2.  Camifoles  d’indienne, 

2.  Paires  de  poches. 

4.  Corfets. 

1.  Vieille  pélilTe  blanehe.” 

3.  Manteiets  très-vieux. 

2.  Vieux  tabliers  de  gaze^ 
l.  Paquet  de  chiffons. 
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pays  & )e  voudrais  faire  la  double  spéculation  de 
ry  publier  & d’y  en  imprimer  latraduélion  pour  l’Amérique. 
Tu  vois  qu’il  m’importerait  de  connaître  un  libre  honnête 
homme,  s’il  en  eft,  & fur-tout  de^lui  être  recommandé, 
car  je  ne  me  vanterai  pas  moi-même , & le  vrai  moyen 
de  déprécier  mon  ouvrage  , eft  d’aller  chercher  des  chalands. 


- ..  ^50 

C"eft  aü  milieu  de  ces  richeffes  que  le 
Comte  de  Mirabeau  ofe  accufer  Ton  fecrétaire 
le  Sr,  Hardy  de  Tavoir  volé.  Lequel  des  deux 
(étoit  le  voleur  } 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau. 

Je  fuis  dans  les  angoifes  depuis  trois  jours  , mon  ami  , 
dans  de  telles  angoifes  que  je  n’ai  pu  quitter  que  des  quarts 
d’heure,  & que  mon  feul  domeliique  a toujours  été  en  l’air. 
J’ai  eu  de  tes  nouvelles.  Mais  j’en  voulais  favoir  , par 
moi-même  ^ & je  voulais  dîner  avec  toi  aujourd’hui , lorf- 
que  j’ai  fu  que  tu  n’y  étais  pas.  Patience  donc , & Dieu 
veuille  que  je  ne  fois  pas  gîté  avant  de  te  voir. 

Quoiqu’il  en  foit,  Hardy  défire  que  je  te  parle  des  Jix 
louis  qiCil  WLa  prêtés  , avant  mon  départ  & je  le  fais  , mais 
moi  qui  te  parle  , je  n’ai  pas  de  quoi  payer  un  fiacre  , 
pour  faire  mes  affaires  les  plus  preffées.  Je  ne  tire  pas  un 
" fol  de  mes  chevaux.  Ma  mère  ne  me  prête  pas  un  écu. 
En  un  mot , je  fuis  dans  la  crife  la  plus  cruelle  en  tout 
fens  & j^efpére  en  toi , en  toi  feul , jufqu’à  ce  que  cette 
fufée  foit  démêlée.  Bon  jour  mon  ami. 

Mirabeau,  Fils. 

5 Juin  /p'84. 

C’était  peu  pour  îe  Comte  de  Mirabeau  d’ac-? 
cufer  celui  qui  friponnait  lui-même.  Il  s’avoue 
traître  Sc  auteur  d’un  manufcrit  que  le  Sr.  Hardy 
doit  avoir  volé  pour  le  remettre  au  minière  de 
France,  Semonce  fur  le  contenu  de  ce  manufcritg 
il  balbutie  , péroré  , ergotife  ; femoncé  de 
nouveau  ^ il  cherche  ce  qu’il  pourra  dire  , & 
ç’eB  encore  un  de  fes  propres  vols  , qui  lui  lert 
d’excufe,  11  dit  que  le  manufcrit  volé  à lui  Mira’^ 
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beau  eft  la  correfpondance  fecrette  de  Voltaire 

& de  d’Alembert.  ’ 

Quel  eft  ce  manufcrit?  il  exifte.  M.'le  P 

de  C. ...  le  pofféde.  Le  Comte  de  Mirabeau 
eft  lié  avec  Mr.  de  Charafort  lecrétaire  de  S. 
A.  Il  voit  ce  livre  curieux , il  le  demande 
pour  le  lire  ; les  refus  ne  l’effarouchent  pas  ; 
il  fe  reploye  en  cent  maniérés  ; il  furprend , 
il  excroque  le  premier  volume , rentre  chez  lui  , 
le  divife,  & le  fait  copier  pendant  la  nuit.  Qui 
l’a  copié  } le  Sr.  Hardy  qui  nommera  tous  les 
copiées. 

Cette  filouterie  vous  étonne-t-elie  de  la  part 
du  Comte  de  Mirabeau  } 


Extrait  des  trentc-Jix  Notes, 

Je  ne  fais  s’il  eft  vrai  qu'il  a toujours  été  recomm:inde 
var  U tems  dans  ces  fublimes  produiftions  : mais  ce- qu  li 
y a de  certain  & de  prouvé,  c’eft  qu’il  s'eft  toujours 
aidé  des  penfées , des  plirafes , des  recherches  des  autres. 
Un  vol  littéraire  ne  lui  coûte  pas  plus  que  d excroquer 
un  ouvrier , un  marchand , un  ami , auxquels  ü acnete  ^ 
auquel  il  emprunte,  & lorfqu’ils  réclament  le  leur  , 
reçoivent  pour  réponfe  me  laijfint  tranquille  j tins  ce  a 

je  me  mets  à < cheval  fur  mon  interdiBlon  & perdront  m 
faix. 

Si  l’on  pouvait  voir  fon  porte-feuille  , que  de  gens  on 
y trouverait  recèles  l -mais  il  le  tient  bien  caché  & il  ue 
s’ouvre  au’à  chaque  nouvelle  produebon  , pour  en  tirer 
les  fecours  auxiliaires  dont  il  a befoin.  V oyez  fa  brochure 
fur  la  caifte  d’efeompte , fur  l’Efcaiit  &c.  &c.  Que  de  manuH 
crits  découfus  , répartis  & copies  dans  une  nuit  par  plu-> 
fisuis  copiftes  réunis , malgré  les  paroles  d’honneur  ks  plus 
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iacrées  de  le  lire  feulement.  C’eft  ainfi  & à ce  titre  qu1l 
partage  avec  M.  1.  P.  d.  C.  l’unique  colleaion  des  lettres 
de  M.  d’A.  à M,  d.  V. 

Billet  du  Comte  de  Mirabeau  a l’auteur 
DE  la  Note  précédente. 

J’ai  reçu  le  mémoire  intéreffant  que  tu  as  bien  voulu 
me  faire  paffer , mon  ami  & je  t’en  remercie.  J’ai  envoyé 
un  mémoire  a ta  jolie  dame.  Tu  me  rendrais  un  vrai 
fervice  fi  demain  tu  pouvais  me  prêter  ton  caroffe  dans 
la  matinée.  Il  faut  que  je  porte  mon  mémoire  chez  tous 
les  membres  du  Bureau  de  M.  de  Beaupré.  Mon  caroffe 
eft  brifé  & je  n’ai  pas  de  quoi  prendre  une  remife, 

Note^  en  P.  S»  au  bas  de  ce  billet , de  la  main 
de  celui  à qui  il  eft  adreffé. 

C eft  de  mon  mémoire  de  Ruffie  & de  celui  concernant 

ce  qui  s eft  paffe  au  camp  de  V ^ dont  il  parie. 

Mémoire  que  je  lui  ai  redemandé  en  vain  ^ & qu’il  pré- 
tend s’approprier  d’après  ce  que  m’en  a écrit  fon  Se^étaire, 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau. 

^ V oilà  mon  cher  ...  ...  à peu  près  ce  que  tu  as 
dcfiré  pour  le  Prince  de  Furftemberg  .*  veux -tu  que  j’y 
joigne  la  copie  de  la  lettre  du  Marquis  d’Ariandes  ? moa 
rapporteur  me  garda  fi  long-tems  hier  , que  quand  je  courus 
chez  Chamfort  où  je  ne  pouvais  me  difpenfer  d’aller , il 
aurait  été  déjà  tems  de  retourner  chez  tpi.  Si  tu  y foupes , 
j’irai  fouper  avec  mes  bons  & nobles  amis.  Mande-moi 
tout  de  fuite  fi  tu  veux  la  copie  de  d’Ariandes.  Envoie-moi 
la  fuite  du  compte  rendu  du  camp  de  Normandie  , & le 
plutôt  que  tu  pourras  ton  voyage  de  Ruffie  ; ou  plutôt  ^ 
le  plutôt  que  tu  pourras  , conftitue-moi  ton  Secrétaire. 
Fbk  6*  me  ama. 


Ce  Samedi  8. 


Sï^né  Mirabeau  , F, 
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Avec  de  telles  reffources  le  Comté  de  Mira- 
beau non  moins  que  ScuDERY  imprime  un  livre 
tous  les  mois.  Ce  filou  littéraire  eft  encore 
mieux  filou  pécuniaire.  Il  a mille  moyens  de 
réuffir , il  a toujours  une  maîtreffe  a produire 
& à faire  efcoinpter  comme  une  lettre  de 
change. 

Extrait  des  trente-six  Notes^; 

11  n’a  plus  d’amis  à féduire , plus  de  femmes  à ^diTper^ 
à déshabiller.  Et  la  Fille  Nérat  reconnue  malade,  d ailleurs 
uféepar  les  proftltûtions  auxquelles  il  l’a  forcée  iTans  tous 
les  pays  J notamment  à Londres,  pour  pouvmr  lubiiiter , 
il  faut  bien  qu’il,  écrive  pour  vivre  , (Ju’il  aüallonne  fes 
écrits  de  menfonges  , de  méchancetés,  d’impudences,  pour': 
les  rendre  istérelTants. 


Lettre  très-curleufe  du  Comte  de 
Mirabeau  à l’auteur  de  la  Note 


précédente. 


V 


Tu  es  bien  bon  mon  ami , & d’autant  plus  que  ma  pauvre 
amie  -m’inquiette , cette  toux  perfévérante  la  terraiie.  Mais 
s’il  ne  t’était  pas  très-incommode  de  faire  ce  bouillon  chez, 
toi,  je  le  préférerais  bien,  car  le  pauvre  ménage  n’a  pas 
une  écuelle  de  terre.  On  lui  ordonne  des  bouillons  de  rouelle 
de  veau  , avec  du  chou  rouge  & dp  navets  coupés  ; ü 
tu  peux  faire  faire  chez  toi  la  provifion  du  jour  , je  1 en- 
verrai prendre  tous  les  matins  à l’heure  que  tu  me  diras. 
L’être  intéreflant  {^Madame  de  Nérat)  que  tu  verras  demain, 
fl  tu  veux  manger  des  côtelettes  avec  nous  , elt  un  treicr 
de  bonté  qu’il  eft  doux  de  pofféder,  & qu’il  faut. poftéder 
pour  le  connaître.  Pour  fa  beauté  ces  derniers  huit  jours 
font  abfolument  flétrie  i iiiais  deux  jours  de  calme  & de* 


{ 
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fatité  la  rendraient  rayonante.  Tire-nous  de  ce  Caphâr» 
NAUM  , & crois  que  je  porte  tes  procédés  dans  mon  cçeur^ 
Ce  Samedi  y. 

Bülets  du  Comte  de  Mirabeau 
au  même. 

Madame  de  Nehra  rient  de  perdre  une  tante  qui  réparé 
un  peu  les  torts  que  lui  avait  fait  l’autre.  Il  lui  faut  une 
robe  noire  pour  aller  chez  .Fambaffadeur  grand  juge  de  la 
nation  j faire  les  formalités  néceffaires.  Te  ferait-il  poiTible 
de  nous  procurer  à crédit  tout  de  fuite  une  robe  de  raz 
de  St.  Maur,  car  nous  n’avons  pas  un  fou.  La  marchande 
de  modes  de  ta  femme  lui  donnerait  aufS  quelques  chiffons 
à erédît.  ...... 

Je  n’ai  que  des  boucles  ridicules  & non  portables  ôt 
point  de  boucles  de  «arretieres,  pourrais-tu  m’en  procurer 
une  paire  ? je  ri’ai  pas  un  feui  caleçon  portable^  fais  m’en 
faire  tout  de  fuite  fx.  Il  me  faut  néceffairement  aufli  an 
moins  une  culotte  noire. 

M. 

Ce  Jeudi  y. 

O î fublime  Mirabeau  ! piîifqite  Foccafion  s’eà 
préfente,  fouffrez  que  Je  vous  avertiffe  humble- 
ment d’un  oubli.  Les  grands  hommes  ont  la  tête 
fl  remplie  qu’ils  fie  fauraient  penfer  à tout.  Je 
fuis  fur  que  fi  vous  aviez  propofé  à la  France 
l’agiotage  des  femmes  en  échange  de  celui  des 
avions,  cela  auroit  donné  plus  de  poids  à votre 
dénonciation  \ car  daignez  calculer  le  dividende 
qui  vous  en  eû  réftillé  à Berlin. 

Rappeliez  - vous  que  la  Marquife  de  Fieûry 
line  fois  en  aâion  fur  la  place  tendok  toujours 

â U 
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à U halffe  à mefure  que  vous  vouliez  la  Jouer  i 
la  haufe  , vous  mîtes  bien  en  circulation  tout 
le  plâtre  & les  gazes  néceflaires  à la  faire 
monter  ; malgré  toutes  vos  fineffes  Sc  reflam*> 
pillage,  que  vous  lui  imprimâtes  , l’adion  vous 
demeura  & le  dividende  fut  un  effet  au  porteur, 
qui  vous  enjoignit  de  décamper  de  Berlin  le  plus 
promptement  pofîible. 

Or  d’après  cette  épreuve  ; le  meilleur  moyen 
de  couler  bas  les  agioteurs  de  Paris  feroit  de 
les  amener  finement  à Féchange  d’aétions  que  je 
vous  propofe , une  fois  que  les  femmes  lèraient 
en  aélions  , on  ne  manquerait  pas  de  s’apper-» 
cevoir , qu’en  ce  jeu  , le  dividende  efi  très-péril-’ 
leux.  Les  joueurs  à la  baiffe , que  vous  favorifez 
tant , feraient  leur  coup  , &:  finalement  l’agiotage 
difparaîtrait  de  Paris  comme  vous  avez  difpara 
de  Berlin. 

Filous  de  Paris  ! approchez  ; voici  des  recettes^^ 
que  va  vous  fournir  le  Comte  de  Mirabeau., 

Moyen  de  fe  défaire  d'un  domejlique 
malade  fans  le  payer.  - 

La  veille  de  votre  départ , iouez  cette  fcène  : aifeâeK 
une  tranfe  cruelle  fur  un  oubli  de  papiers  à Bignon  ou 
autre  part,  Careffez  votre  domeftique  à qui  v-’is  devez 
1400  liv. , priez-le  tendrement  de  vouloir  bien  monter  fur 
un  cheval  ,que  vous  ferez  louer  par  lui-même  , maudez-lev 
cherchez  vos  papiers  à la  hâte  ; dès  que  le  dem^^ftique  eih 
parti  3 décampez  d’un  autre  coté  j la  quittance  fera  faite. 


- ïfgj 

Moyen  de  voler  une  montre  à fan 
perruquier. 

Quand  votre  perruquier  vous  peignera,  faififfez  le  moment 
où , en  face  de  vous  , illaiffera  pendre  le  cordon  de  fa  montre 
fur  vos  mains  ; récriez-vous  fur  fon  luxe.  Tirez  enfuite  cette 
montre  en  jouant,  extafiez  - vous  en  admirant  la  beauté 
du  bijou  ^ en  flattant  le  goût  du  coëffeur  ; empruntez  la 
montre  , fous  le  prétexte  d’en  achetter  une  pareille  le  même 
jour.  Mettez  fubitement  le  bijou  dans  votre  poche,  ne  le 
rendez  plus  ; & vous  aurez  une  montre. 

Moyen  de  voler  une  bague. 

•Profitez  du  moment  ou  votre  ami  (^Fauteur  des  trente-- 
fix  Nom  ) , qui  veut  fe  défaire  d’une  Bague , en  reçoit 
i’ofiî-e  de  cinquante  louis  ^ mettez  empêchement  à ce  marché  ^ 
en  exaltant  la  bague,  le  goût  du  poffefleur  ; en  feignant 
de  vous  rapdler  que  Mr.  tel  ou  tel  en  cherche  une  de 
grand  prix  , paffez  fubitement  la  bague  à votre  doigt  , avec 
promeffe  d’en  rapporter  cent  louis  ; enjolivez  refeamotao-e. 
de  grands  mots  ; ajoutez  une  décoélion  de  flagorneries  , 
coulez  y quelques” embrâfTades  ; fortez ; vendez  la  bague, 
gardez  l’argent  : la  chofe  eil  faite. 

Moyen  de  voler  un  provincial. 

, Lettre  du  Comte  de  Mirabeau. 

Au  nombre  de  mes  auxiliaires  lu  peux  compter  un  jeune- 
avocat  provincial  qui  n’a  que  70  ou  80  , 000  francs  de 
bien  ; mais  enfin  c eft  quatre-vingt  milles  francs  ; mais  qui 
me  cautionnera.  A ce  propos  , je  te  dirai  qu’il  a paffé  à mon 
ordre  des  mandats  de  fa  -belle-mère  fur  un  M.  Maequéri 
adminiftrateur  de  fon  habitation  à la  Martinique,  l’on  efi 
échu  , l’autre  à échoir  à Pâques  il  y en  a pour  icôo 
( mille  ) écus  , & j’en  pourrais  avoir  plufieurs  autres  ; 
vois  fl  tu  pourrais  tirer  parti  de  cela  pour  le  moment^,. 
Bonjour  cher  ami,  que  ton  âme  & ta  tête  ne  s’endorment- 
point. 

Mirabeau  J Fils, 

B Janvier  , 


Billet  du  Comte  de  Mirabeau. 

Je  t’eiivoye  mon  cher  ......  les  deux  mandats  fur 

Mr.  Macquéri,  qui  te  tiendront  notes  des  vingt  louis  que 
tu  as  bien  voulu  me  prêter  avec  l’infatigable  generofite  û?  un 
homme  qui  nefi  riche  que  de  J es  bienfaits.  Je  t’embraffe  de 


aurai  plufieurs  * 

tout  mon  cœur.  J’en  ai  beaucoup  d’autres  u ceux  - la 

réufliffent.  »,  -r. 

M.  F.  noir. 


Ce  Mercredi 

Moyen  attraper  quatre  louis  à un  chevalier^ 
la  premier^  fois  quon  le  voit» 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau. 

Je  vous  adreffe  mon  cher  Chevalier  un  petit  paquet  qui 
vous  expliquera  mieux  mon  voyage  que  les  rumeurs  abfurdes 
auxquelles  il  a donné  lieu,  Lifez-le  avec  interet , & parlez-en  \ 

avec  amitié  ! 

Je  vous  prie , s’il  eft  en  votre  pouvoir  , de  m’en^  envoyer 
une  preuve , qui  ne  vous  fera  pas  long  - tems  à charge. 

Arriéré  en  tout  fens  & fur-tout  par  mon  voyage  , je  reçois  à 
l’inftant  un  commandement  de  payer  70  liv.  & je  n’ai  pas 

70  f.  vous  êtes  plus  voifm  de  moi  que • • 

faites-moi  paiTer  , je  vous  en  prie  quatre  louis  que  lui  ou 
moi  vous  rendrons  demain  fans  nulle  fauteTJ’ufe  avec  vous 
d’une  confiance  que  je  ferais  bien  honoré  & flaté  de  trouver 
en  vous.  Adieu  & aimez-moi. 

Signé  le  Comte  de  Mirabeau , Fils. 

4 Juin  1^84. 

Moyen  de  pa[fer  le  tems  au  Château  d If» 

Séduifez  la  femme  du  Cantinier,  brouillez-la  avec^fon 
mari , gagnez  le  Chirurgien  pour  faire  changer  d air  a ce 
mari;  pendant  fa  maladie,  elTayez  de  faire  noyer  ce  mari 
«n  offrant  dix  louis  aux  Marmiers.  Quand  il  efl  parti. 
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commuez  de  coucher  avec  la  femme,  faites da  décamper  : 
sdreilez-îa  a vos  amis  de  la  ville  de  Güasse.  Ayez  foin 
dempocher  quatre  mille  francs  que  vous  efcamotez  à la 
femme , qui  les  a efcamoté  au_  mari  ; faites  réjouiffance  avec 
1 argent  du  Cantimer , ne  lui  laiffez  que  son  petit  enfant  ; 
s il  revient , tombez-lui  fur  le  corps  & battez-le  bien  iufqu’à 
^ que  les  Invalides  du  Château  vous  empêchent  de  le  tuer 
Cela  fait  vous  vous  ferez  bien  ,amufé. 

Voyei  la  lettre  fignée  Mou  RE  T,  Camhiîer  du  Château 
élj,  du  U Février  1775  , au  greffe  du  Parlement  de  Provence. 

Secret  éprouvé  pour  aller  au  bal  de  l'opéra 
quand  on  manque  de  pain. 

Lettre  du  Comte  de  Mirbeau  à Fauteur 
des  trente-fix  notes. 

Il  peut  m^être  utile  , & il  m’eft  agréable , mon  cher.... , car 
je  ne  me  fais  pas  meilleur  que  je  ne  fuis , d aller  au  bal  maf- 
qué  ce  foir;  mais  mafqué.  Si  j'euffe  fuivi  en  1781 , les  chan- 
ces qnem  ouvrirent  pendant  l’hiver  les  bals  dopera,  j’aurois 
fait  loi  a qui  m ecrafe  aujourd  hui  i ûx  francs  de  chauve- 
fouris , fîx  francs  de  billet , & à dire  vrai , le  billet  de 
ma  compagne  de  bal  ; c’eft-à-dire  dix-huit  liv.  ou  un  louis 
dérangent-ils  affez  tes  finances  pour  que  je  n’y  doive  pas 
penfer  tout  efi^dit  & j’ajouterai  en  haulTant  les  épaules  : 
belle ^fantarfie  qui  me  paffoit  par  la  tête  d'aller  faire  U bel 
€ [prit  au  baf  quand  je  fuis  affe^  bête  pour  ri  avoir  pas  un 
fou  dans  ma  poche  1 autrement  jhrai  & nous  exeuferai 
tous  deux  en  difant  : c'efi  un  billet  mis  à la  loterie. 

Bon  jour  mon  ami.  M.  F. 

Ce  Dimanche. 

Secret  pour  excroquer  T argenterie  deÜau-^ 
leur  des  ireme-fix  Notes  ^ en  affeHant  les 
plus  beaux  Jennmems  du  monde. 

Lettre  do  Comte  de'  Mirabeau. 

^^Mon  ami,  je  ne  veux  point  de  tes  plats,  qui  peuvent 
t^ôter  ton  crédit , déparer  tes  ôllaires  Ôe  ta  maifon , & 
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déplaîre  à ta  femme;  mais  ta  me  fauveras  le  p’.as  mortel 
embarras  fi  par  toute  autre  voie  tu  peux  me  procurer 

quelques  lo.uis  le  plutôt  poffible.  , p 

^ ^ Bon  jour  mon  cher  M.  F. 

Ce  Mardi 


N.  B.  L’argenterie  fut  mife  en  gages. 

Moyen  efficace  de  faire  appréhender  fa  mère 
aucorpf  & de  fe  ranger  d’elle  quand  elle 
ne  donne  pas  de  l argent. 

Perfuadez  à votre  mère , preflTée  d’un  befoin  d’argent , 
que  vous  avez  trouvé  un  prêteur.  Faites-lm  figner  pour  5 000 
livres  de  lettres  de  change  , à courte  échéance , negociez-les 
& difparaiffez.  Votre  mère  fera  emprifonnee  a coup  lur- 

Ertrait  d’une  lettre  cotée  B,  3.  du  Comte 

de  Mirabeau. 

De  Brux.lles  le  i6  Mai  iy84. 


11  me  revient  de  Paris  , des  propos  lâchement  bas  & 
perfides  ....  voilà  des  ger.tiUefies  de  mère  . ■ ■ . ■ • - 
Donne? -lui  encore  cinquante  louis  lui  difoit  magnifiquement 
rjbbé;  il eft généreux  M.  l'Abbé  , &foncncore  cftplaijant. 
je  voudrais  qu’elie  (fa  mère)  ne  tint  pas  des  propos  qm 
compromettent  très-férieufement  Madame  de  Itérât  , & 

qui  peuvent  très-aifément  me  forcer  à faire  un  Manifeste 
contre  ma  mère  qui  ne  ferait  ni  à fa  louange  ni  a celle 
de  fes  ENTOURS 


Moyen  infaillible  de  fe  jouer  de  tous  les 
fentimenis  J de  ne  pas  faire  grande  depenfe 
d'efprit  , de  montrer  la  noirceur  de  fon 
âme  ^ & le  ridicule  de  fon  orgueil,  & 
d' exprimer  dans  une  feule  phrafe  Le  comble^ 
de  La  perfidie  & de  la  jcéUraiejJe.  • 


( ) 


Lettre  du  Comte  de 
Mirabeau  à Fauteur  des 
trenîe-lix  Notes , avec 
ratures, 

A Lyon  4 Février  1784. 

POURQ^UOI  te  flamsHU  de 
mol , mon  tds^cher  F 
faï  écrit  d* Auxerre  le  jour 
même  de  mon  départ , & d'Au- 
tun  le  lendemain.  Très-proha- 
élément  les  fervantes  de  cabaret 
ont  fait  une  ablution  de  ma 
lettre.  Tuas  reçu  celle  de  Lyon, 
parce  que  je  T ai  mife  moi-mime 
à la.  poJIeje  fuis  parti  parce  que 
j'ai  dû  partir.  Je  ne  te  Fai  pas 
dit  5 parce  que  je  nai  pas  dû 
te  le  dire,  ce  n'ejl point  manque 
de  confiance.  Tu  as  trente  titres 
plus  forts  les  uns  que  les  autres 
pour  mériter  la  mienne  ; défi 
honneur  ; & tu  en  conviendras . 
Au  refie  je  comptais  être  ah  fient 
dix  jours  & faire  refiource  ; je 
le  ferai  un  mois  & je  réujfirai. 
U ami  qui  me  tire  de  T embarras 
ou  je  juîs  5 & qui  ne  pouvait 
que' devenir  plus  cruel  par  mon 
"Voyage  , dès  que  mon  voyage 
ne  ferait  pas  fruélueux  , efi 
tornbé  férieufement  malade  ; & 
ye  me  fuis  vu  au  moment  de 
réunir  à une  perte  très~fenfible, 
celle  d'un  fecours  tds-indif 
penfable;  U efi  hors  de  danger, 
mais  je  me  vols  forcé  de  lui 
confacrer  quelques  jours  encore, 
parce qu  enfin c'efi oienle moins 
de  faire  les  ajfaires  de  celui 


Lettre  du  Comte  de 
Mirabeau  à Madame 
fa  mire  , fans 'ratures. 

A Lyon  4 Février  Î784. 


Fous  m' écrive I une  lettre 
froide  & mime  dure  ma  très- 
cher  e maman  , je  ne  la  mérite 

nullement.  Je  vous  ai  écrit 
d Auxerre  le  jour  même  de  mon 
aépart , 6^  d'Autun  le  lende- 
main, Fous  ave^  reçu  celle  de 
Lyon , parce  que  je  T ai  mife 
moi-même  à la  pofte.  Je  fuis 
parti  parce  que  j'ai  dû  partir  ; 
je  ne  vous  T ai  pas  dit;  parce  que 
je  n'ai  pas  dû  vous  le  dire.  Ce 
n efi  point  manque  de  confiance; 
- ^5/  ihonneur  |<S»  vous  en  con- 
viendrez;. Quant  au  reproche  de 
ne  pas  reconnaître  votre  ten- 
dreffe,  il  afilige  mon  cœur; 
maïs  il  ne  f aurait  le  bleffer.  Il 
efi  trop  gratuit,  & trop  injufîe. 
Au  refie  je  comptais  être  ab fient 
dàx  jours  & faire  refiource  ; 
je  le  ferai  un  mois  & je  réufiirai. 
L ami  qui  me  tire  de  T embarras 
ou  je  fuis  & qui  ne  pourrait  que 
devenir  plus  cruel  pour  mon 
voyage , dès  que  mon  voyage 
ne  ferait  pas  fruBueux  , efi 
tombé  férieufement  malade,  & 
je  me  fuis  vu  au  moment  de 
réunir  à une  perte  très-fenfible 
celle  d'un  fecours  très-indifpen- 
fable.  Il  efi  hors  de  danger  ; 
mais  je  me  vois  forcé  de  lui 
confacrer  quelques  jours  encore^ 


qui  fs  met  en  quatre  pour  faire 
les  nôtres  , & de  folgner  fa 
convalefcence. 

Je  eécrhaîs  d'Auxerre  de 
prendre  mes  chevaux  ^ & de 
renvoyer  mon  cocner.  Si  tu  n as 
pas  reçu  ma  lettre,  ccmment 
du  moins  ne  des  - tu  pas  cru 
ajfei  m.aître  cher  moi  pour 
Vordonnner  , fur-tout  toi  afip 
mentant  ces  aràraaux  à qui  fai 

de  Varient  & la  belle 

pouvant  en  avoir  befoin  ? 

Je  crois  ôc  ]e  vois  que 
mon  départ  a dû  faire^  une 
grande  fenfation.  On  m’a  dit 
A la  Bafâlle  ; Basta  gosi. 
Mon  père  en  rit , dit-on  , en-- 
core  ; je  doute  qu'il  rie  du 
retour. 

Ma  mère  me  boude  ; mais 
elle  m’a  fait  les  plus  beaux 
éloges  dumcnde  de  toi.  Puis- 
SICNS-NOUS  NE  PAS  NOUS 
REPENTIR  TOUS  LEUX  DE 
TA  t AGILITÉ.  Au  refie  fais 
lui  ma  cour  , cela  efi  capital 
Bon  jour  cher  ami.  Mets  toi 
bien  dans  la  tête  que  je  vivrai 
6*  mourrai  le  plus  affidé  des 
tiens. 

Mirabeau,  Fils. 


par  ce qu’ enfin  c’efihienle  moins 
de  faire  les  affaires  de  celui 
qui  fe  met  en  quatre  pour  faire 
Us  nôtres  & de  foigner  fi 
convalefcence. 

Je  crois  & je  vois  que  mon 
départ  a pu  faire  une  grande 
fenfation.  On  m’a  dit  à U 
Bafiille  : patience  ; mon  père  en 
rit  dit-on  encore  , je  doute  quil 
rie  du  retour.  Je  fuppUe  le  bon 
Abbé  qui , lui  ne  me  grondera 
pointparcequ'ilne  s’ abandonne 
pas  à un  premier  mouvement 
de  voir  v.  ...  & de  favoir  fi  le 
rapport  pour  V inter dlQion  efi 
clos  , parce  qu'aujji-tôt  arrivé 
je  veux  faire  danjer  ceux  qui 
s’égayent  de  mon  voyage. 

Non- feulement ne 

m’envoie  point  d'argent  ; mais 
il  me  mande  qu’il  ne  peut  pas 
m’en  envoyer.  Cela  m’obligera 
de  prolonger  de  quelques  jours 
mon  voyage  , parce  que  ce  n’efi 
qu’âun  terme  préfixe  que  je  puis 
avoir  la  femme  fur  laquelle  je 
compte.  Mais  enfin  je  la  rap- 
porterai ; 6*  j’efpere  que  vos 
affaires  prendront  une  fin.  Je 
vous  fuppiie  de  croire  que  vous 
me  trouvere:^  toujours  prêt  à y 
facrifier  mes  propres  inérêts  , 
& qu’une  carejfede  vous  ou  un 
mot  tendre  me  tiendront  plus  a 
coeur  toute  ma  vie  que  les 
fpéculations  les  plus  féduifait- 
tes  pour  tout  auue.  Agréer 
l’hommage  de  mon  très  tendre 
refpeH  ; & permtte:^  que  mon 
Abbé  trouve  ici  celui  de  m.t 
tendre,  inviolable  & éternelle 
4mkU,  M» 
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Ce  ferait  anticiper  fur  les  faits  d’un  réfumé 
curieux  , que  d’expofer  ici  tout  ce  que  je  pour- 
rais dire.  Il  me  fuffit  d’annoncer  & d’affirmer 
feulement  que  dans  le  nombre  , prefque  inex- 
tricable , de  pièces  judifîcatives  & décidément 
probantes  qui  feront  contenues  dans  la  vie  du 
Comte  de  Mirabeau  ; il  ne  fe  trouve  pas  , même 
dans  ce  qui  eft  écrit  par  lui,  une  phrafe,  une 
ligne , un  mot , une  lettre , une  virgule  , qui 
foient  en  fa  faveur.  Tout,  décidément  tout, 
prouve  contre  lui. 

V homme  corrompu  ne  faurait  montrer  du  mépris  âperjonns 
quon  ne  le  lui  renie  avec  ufure. 
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